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Résumé :


Eliza Shaw et Cade
Bennett ont seize ans et s’aiment passionnément. Mais la sœur de Cade, jeune
fille maladivement attachée à son frère, ne supporte pas de devoir le partager.
Un jour, c’est le drame : pour les séparer, elle se suicide en accusant Eliza,
par lettre, de l’avoir poussée à bout. Le monde explose alors pour Cade et
Eliza : fou de rage et de chagrin, Cade refuse d’entendre les explications d’Eliza
; de son côté, désespérée, celle-ci quitte leur Mississipi pour un foyer
d’accueil, persuadée qu’elle ne reverra jamais ni Cade ni les hauteurs de
Maraville...

Pourtant, des années plus tard, le destin ramène
Eliza vers ces terres qui, pense-t-elle, lui sont devenues étrangères.
Etrangères, vraiment ? Quand elle pousse la porte de sa vieille maison
d’enfance, elle est assaillie par les souvenirs, transportée malgré elle à
l’époque où elle ne vivait que pour Cade. Alors soudain, l’évidence s’impose à
elle : le temps est venu d’affronter le passé et de démêler avec Cade tous les
malentendus.





 


Prologue


 


 


— On va
chez moi ? proposa Shell en accélérant dangereusement, sur la petite route.


Le moteur
vrombit et Eliza s’accrocha dans son siège. Qu’est-ce qui lui avait pris de
sortir avec ce garçon ? Elle n’avait pourtant aucun goût pour les frimeurs !
Pas plus que pour les as du volant, d’ailleurs. Elle ne quittait pas la petite
route des yeux, priant à chaque virage que la voiture ne fasse pas d’embardée.
Les platanes, plantés le long de l’accotement, défilaient à toute allure — à
tous les coups, ils allaient finir par en emboutir un.


— Non,
on ne va pas chez toi, déclara-t-elle sèchement. Il faut que je rentre.


Quel enfer !
Elle avait passé une journée absolument atroce et n’avait qu’une hâte : en
finir au plus vite. Et vivante, de préférence ! Elle n’avait à s’en prendre
qu’à elle, de toute façon. A la minute même où elle avait accepté l’invitation
de Shell, elle avait su qu’elle faisait une erreur. Ce type était une
catastrophe ambulante ! Elle pouvait bien s’en mordre les doigts, c’était trop
tard. Il fallait qu’elle assume, maintenant, et qu’elle se prépare au pire. En
cela, la manière totalement irresponsable dont Shell conduisait en ce moment,
si elle la punissait déjà de sa témérité, n’était rien au regard de l’accueil
qu’allait lui réserver Maddie. Non seulement elle venait de passer la journée à
La Nouvelle-Orléans sans en avoir averti sa mère adoptive, mais comme si ça ne
suffisait pas, elle avait séché les cours. Elle avait prétexté un devoir à
réviser pour quitter la maison une heure plus tôt que d’habitude, prétendant
qu’elle devait rejoindre une de ses camarades de classe chez elle pour bosser.
Même si elle rentrait à une heure plausible, elle craignait que Maddie ait
découvert le bobard et l’attende de pied ferme pour lui faire la morale. Il y
avait des chances, en effet, pour que le lycée ait appelé à la maison dans la
matinée. Elle était épuisée, affamée, et au bord de la crise de nerfs. Il ne
manquait plus qu’elle se prenne un savon et elle aurait tout gagné ! Super
journée…, se dit-elle en posant son front contre la vitre.


Enfin, même
si elle devait subir les foudres de la ville entière, elle s’en moquait pas
mal, au fond. L’important était qu’elle ait réussi à rendre Cade jaloux.
Normalement, April avait dû, l’air de rien, l’informer de sa virée avec Shell
et, connaissant son petit ami, il avait sûrement bondi. Du moins
l’espérait-elle. C’était un test : soit il tenait encore à elle et il était furieux
à l’heure qu’il était ; soit il ne réagissait pas et elle n’aurait plus qu’à
faire une croix sur leur relation.


Non,
impossible que Cade ne l’aime plus. Bien sûr, elle l’avait vu dans les bras de
Marlise, mais ça ne prouvait rien. Ça ne pouvait pas être sérieux entre eux,
elle en était certaine. Ce qu’elle voulait, c’était juste lui ouvrir les yeux,
et l’obliger à lui parler, à s’expliquer. Quant à elle, il lui serait facile de
le convaincre qu’il ne s’était rien passé avec Shell. Ce type lui sortait littéralement
par les yeux ! Il avait passé la journée à essayer de la peloter et à lui
servir des blagues plus ou moins fines avec un air content de lui. Une vraie
tête à claques ! Heureusement, ils arrivaient à Maraville : elle allait bientôt
pouvoir se débarrasser du boulet.


Sauf qu’il
insista...


—
   Allez, ma puce, insista ce dernier en posant la main sur sa
cuisse nue. Détends-toi ! On ne va tout de même pas se quitter comme ça ! Pas
après la journée géniale qu’on vient de passer tous les deux...


Ce mec ne
s’arrêtait donc jamais ? Il en tenait une sacrée couche, vraiment ! Idiot, et
grossier, avec ça. Eliza poussa un soupir d’exaspération et colla ses jambes
contre la portière. Elle était certaine de ne pas avoir montré le moindre signe
d’enthousiasme depuis qu’ils étaient partis, ce matin ; de fait, elle n’avait
quasi pas desserré les dents. Et malgré tout, Shell avait trouvé la
journée géniale ? C’était pathétique. Tout comme l’idée
qu’elle avait eue de mettre un short, d’ailleurs. Evidemment, la température
ambiante s’y prêtait, mais elle aurait pu deviner que son partenaire du jour
chercherait à en profiter. Il était réputé pour ça, au lycée. Pour lui, une
fille, c’était avant tout une paire de jambes et un décolleté...


—
   Laisse tomber, lança-t-elle. Je te dis qu’il faut que je
rentre. Ma mère va m’étriper si elle apprend que j’ai séché les cours.


— Si tu veux
mon avis, ricana Shell, elle est déjà au courant. Tu connais
Douglass, il s’est sûrement jeté sur son téléphone dès qu’il a su que tu
manquais à l’appel. C’est un sadique, il adore coincer les élèves.


Eliza accusa
le coup. En effet, le proviseur du lycée ne laissait pas passer grand-chose. Et
spécialement en ce qui concernait les élèves à problèmes, comme
il les nommait. Si elle ne faisait pas expressément partie du lot, il n’en
allait pas de même pour ses deux sœurs adoptives. A croire même qu’il avait
programmé le numéro de Maddie Oglethrope sur son portable ! Il appelait tous
les quatre matins pour se plaindre de Jo et de ses insolences, ou bien menacer
Maddie de lui faire retirer ses allocations de famille d’accueil si elle ne
veillait pas d’un peu plus près sur April. Evidemment, il était plus facile de
s’en prendre à des orphelines, placées chez une femme sans ressources et dont
tous les moyens dépendaient de son statut de mère adoptive qu’aux gosses de
riches des beaux quartiers de Maraville ! Ceux-là, on les chouchoutait, de peur
sans doute qu’ils quittent le lycée et aillent mettre leur argent ailleurs.


Enfin, ce
n’était pas le problème. Eliza avait séché les cours, l’avertissement lui
pendait au nez, point. Même si c’était la première fois qu’elle enfreignait le
règlement, il y avait fort à parier que ni Douglass, ni Maddie ne se
montreraient indulgents. D’autant que cette dernière, elle le savait, comptait
tacitement sur elle pour relever le niveau. En général, quand elle avait le
proviseur du lycée au bout du fil, la pauvre femme prenait son Eliza,
comme elle disait, en exemple pour se dédouaner un peu des frasques des deux
autres. Elle allait être furax, c’était tout vu !


Il ne
restait plus qu’à espérer que Cade aurait saisi le message. Au moins ne se
prendrait-elle pas des heures de colle pour rien. Elle avait été tellement
blessée en apprenant qu’il sortait avec Marlise qu’elle n’avait eu de cesse de
se venger. Elle avait tenu à ce qu’il comprenne qu’elle aussi pouvait aller
voir ailleurs, et qu’elle n’était pas du genre à se morfondre en attendant
qu’il daigne la rappeler. Juste histoire de lui faire peur, pour qu’il arrête
ses bêtises. Ils étaient quittes, maintenant, ça valait bien toutes les
punitions du monde !


— Le
mal est fait, reprit Shell en tournant vers elle un regard concupiscent. Autant
qu’on en profite jusqu’au bout, tu ne crois pas ?


— Arrête
ça tout de suite et ramène-moi, lui ordonna Eliza. Je ne suis vraiment pas
d’humeur.


Compte tenu
du personnage, elle ne s’étonna pas de le voir tourner dans la direction
opposée à Poppin Hill. Il avait décidé de n’en faire qu’à sa tête ? Il se
figurait peut-être qu’elle finirait par succomber à son charme, comme toutes
les minettes avec lesquelles il était sorti jusqu’à présent ? C’était mal la
connaître ! Puisqu’il fallait employer les grands moyens...


Elle
attendit qu’ils arrivent à un stop et empoigna son sac. Comme Shell levait le
pied — il ne s’arrêtait jamais à un stop, c’était contraire à
son éthique ! —, elle ouvrit brusquement la portière et sauta en marche,
ignorant les cris alarmés du chauffard. Tandis qu’il lui intimait de revenir,
elle jeta son sac sur son épaule et, sans un regard en arrière, prit résolument
le chemin de la maison, soulagée d’être enfin débarrassée de ce lourdaud. Dieu
merci, Shell se le tint pour dit et, pour la première fois de la journée, il
n’insista pas. Bientôt, Eliza entendit le moteur rugir et la voiture s’éloigner
sur les chapeaux de roue.


Il lui
fallut à peu près trois quarts d’heure pour atteindre les hauteurs de
Maraville, où elle habitait. La maison de Maddie Oglethrope trônait, seule, en
surplomb de la petite ville du Mississipi, entourée de prairies desséchées et
d’un bois de hêtres qui faisait partie de la propriété. C’était une de ces
vieilles masures de bois construites dans le style victorien et qui avait connu
son heure de gloire à la fin du siècle dernier. Ses premiers occupants étaient
une famille de riches propriétaires terriens dont le bien et la fortune
s’étaient peu à peu dispersés, si bien que quand le père de Maddie l’avait
achetée, elle ne valait déjà plus un clou. Quoique vaste, elle avait une
physionomie bancale, valétudinaire, ses propriétaires successifs s’étant
contentés de la rafistoler comme ils pouvaient avec des matériaux de bric et de
broc. Eliza, bien qu’elle ait été placée chez Mme Oglethrope à l’âge de quatre
ans, après la mort de ses parents, avait fini par se considérer comme chez
elle, ici. Elle n’avait pas d’autre famille ni d’autre soutien que cette femme
qui l’avait accueillie et élevée, avec deux autres orphelines. Même si, comme
nombre de ses camarades, elle espérait partir un jour de Maraville et faire sa
vie ailleurs, elle était attachée à cette colline, à cette maison, à celle
qu’elle appelait volontiers sa mère adoptive. De toute façon, elle n’avait eu
d’autre choix que d’accepter son sort et d’en tirer le meilleur parti possible.
Nécessité fait loi, comme on dit.


Elle poussa
sans bruit la porte de derrière et pénétra dans la cuisine. Curieux...
D’habitude, à cette heure-ci, la maison était pleine de voix — Maddie, en
général, s’attelait à la préparation du dîner ; mais là, rien, pas un souffle.
« Bon, se dit-elle en soupirant, ça tombe plutôt pas mal. Pas de savon en
perspective ! » Tout de même, cette désertion était étrange. En fait, le
silence de mort qui régnait ici lui donnait même la chair de poule. Quelque
chose d’anormal s’était passé, elle le sentait.


Elle
traversa rapidement la maison, monta jusqu’à sa chambre où elle se débarrassa
de son sac, puis vint frapper à la porte d’April. Sans attendre qu’on lui
réponde, elle poussa doucement le battant et entra.


—
   Ah, te voilà ! s’exclama sa sœur adoptive, affalée sur son
lit. C’est la mouise, ma vieille.


—
   Ah oui ? Pourquoi ? Cade est malade de jalousie, c’est ça ?
répliqua Eliza d’un air réjoui.


—
   Cade ? A vrai dire, je n’y pensais plus du tout, à celui-là !
C’est vrai qu’il n’a pas eu l’air ravi quand je lui ai parlé de ton escapade
avec Shell. Cela dit, c’est pas ça le problème...


—
   Tu en fais une tête ! Parle, dis-moi ! Qu’est-ce qui se passe
? Quelqu’un est mort ?


—
   Pas exactement, mais ça craint, je te jure, affirma April en
se redressant. C’est Jo. Apparemment, elle s’est fait tabasser. Elle était même
salement amochée. Le truc, c’est qu’elle accuse Maddie.


Eliza
écarquilla les yeux et se laissa tomber sur le lit.


— Qu’est-ce
que tu racontes ? s’exclama-t-elle. Mais... c’est dingue ! Maddie n’a jamais
levé la main sur nous ! Elle crie parfois, O.K., mais ça s’arrête là. Et puis,
Jo fait deux têtes de plus qu’elle !


— Je sais
bien, soupira April. C’est incompréhensible. Je ne vois pas non plus Maddie
empoigner Jo et lui flanquer une correction.


— Mais
alors... Pourquoi Jo aurait-elle inventé un bobard pareil ?


— Tout ce
que je sais, c’est que ce matin, Jo s’est pointée avec une tête complètement
défaite. Elle avait des bleus énormes sur le menton, au-dessus de l’arcade, une
pommette explosée, la lèvre supérieure coupée. Enfin, elle n’était pas belle à
voir, je t’assure. La personne qui lui a fait ça n’y est pas allée de main
morte. Elle s’est assise à table sans desserrer les dents et, deux minutes
après, les flics déboulaient. J’imagine que c’est elle qui les a appelés. Ils
ont dit qu’ils allaient la transporter à l’hôpital et c’est sûrement sur le
trajet qu’elle a lâché ses accusations parce que le téléphone a sonné peut-être
dix minutes après et l’officier a dit à Maddie qu’ils voulaient l’entendre au
poste.


— Jo a
menti, c’est évident, déclara Eliza. Mais pourquoi ? Sans doute cherche-t-elle
à protéger le coupable ? Qu’est-ce que tu en penses ?


— C’est
possible. Cela dit, je ne sais rien de plus. Il a fallu que j’aille en
cours, moi ! ajouta April avec une moue éloquente. Quand je
suis rentrée, la maison était vide. J’ignore où sont Maddie et Jo à l’heure
qu’il est. Tout ce que je peux dire, c’est que cette affaire ne sent pas bon du
tout. Ni pour elles ni pour nous. Enfin, c’est la vie... Il n’y a qu’à attendre
qu’elles rentrent. On sera vite fixées, maintenant. Et puis la journée n’est
pas si négative : ton plan a marché du tonnerre, ma vieille ! Cade s’est
littéralement dé-com-po-sé quand je lui ai dit que tu étais
partie avec Shell.


Eliza se contenta
de hocher la tête. Au regard de ce qui venait d’arriver, ses démêlés
sentimentaux lui semblaient bien dérisoires, maintenant.


—Je parie
que c’est un coup de Heller, dit-elle après un temps. Jo aurait dû jeter ce
naze depuis belle lurette. On ne peut pas lui faire confiance. Mais au fait,
elle n’avait pas l’intention de rompre, justement ?


— N’empêche
qu’elle n’a pas parlé de lui. En fait, avant que les flics débarquent, elle
avait l’air furieuse et je l’ai vue jeter des regards haineux à Maddie. Si elle
jouait la comédie, c’était plutôt bien imité, je t’assure.


Eliza ne
pouvait pas se résoudre à faire de leur mère adoptive l’être violent et froid
pour lequel Jo la faisait passer auprès de la police. Au lieu que le profil de
Josiah Heller, lui, cadrait parfaitement. Il suffisait de le voir pour
comprendre à qui on avait affaire : un instable, qui adorait jouer les gros
bras pour épater la galerie et s’était fait alpaguer plus d’une fois par la
police pour vol, excès de vitesse, outrage à agents, enfin toute une série de
larcins qui faisaient de lui une des petites frappes des bas quartiers. On
l’imaginait sans peine s’en prendre à une ado de seize ans dans un accès de
colère. En supposant que Jo ait eu l’intention d’en finir avec lui, il avait
tout à fait pu fondre les plombs.


Maintenant
quelle y réfléchissait, Eliza comprenait mieux pourquoi son amie ne voulait
rien entendre quand, avec April, elles essayaient de la convaincre de larguer
ce mec. Jusque-là, elle avait mis ça sur le compte de l’amour propre —Jo était
plus têtue qu’une mule, et cultivait un esprit de contradiction qui frôlait
parfois le ridicule. Elle s’était entichée de ce Heller, elle avait même
littéralement fondu devant son cuir râpé et son jean crade, ça lui faisait mal
de reconnaître qu’elle avait fait une erreur. Mais à mieux y regarder, son
obstination n’était sans doute qu’une façade. En fait, Jo avait peur ! Elle
craignait des représailles si elle rompait. Le seul problème, c’est qu’elle
n’avait rien dit de tout ça.


Eliza
soupira. Inutile de se faire des films. Si sa sœur adoptive s’était fait
frapper par son copain, elle ne serait pas allée accuser Maddie ? Pourquoi
continuerait-elle à couvrir Heller alors qu’elle pouvait recevoir la protection
de la police ? Il y avait forcément autre chose...


—
   Alors, raconte ! demanda soudain April, la tirant de ses
cogitations. C’était comment avec Shell ?


Eliza haussa
les épaules. Après les heures désastreuses qu’elle venait de passer,
l’excitation de sa sœur lui paraissait totalement incongrue.


—
   Tu veux vraiment le savoir ? répliqua-t-elle d’un air las. Eh
bien, il a une super voiture et se croit irrésistible. Navrant, non ? Pour
résumer, j’ai passé une journée horrible.


D’autant
que, contrairement à ce que disait April tout à l’heure, elle n’était plus
aussi certaine du caractère génial de son plan. Elle voulait donner une petite
leçon à Cade et l’amener à s’expliquer sur sa conduite, d’accord, mais elle
aurait pu imaginer un autre moyen. Avec le recul, elle trouvait même sa
démarche puérile. Enfin, elle repenserait à tout ça plus tard. Pour le moment,
elle avait bien autre chose en tête...


La sonnerie
du téléphone retentit et d’un même mouvement, April et elle sautèrent du lit et
se précipitèrent au rez-de-chaussée. Il n’y avait qu’un combiné dans la maison,
sous l’escalier, dans l’entrée.


— Allô ? dit
April d’une voix inquiète, tandis qu’Eliza retenait son souffle. Oui, elle est
là, je te la passe, ajouta-t-elle, déçue.


Apparemment,
l’appel ne concernait pas l’affaire qui les souciait.


— Pour toi.
On dirait Chelsea.


Eliza hésita
un instant avant de prendre le combiné. S’il y avait une personne à laquelle
elle n’avait aucune envie de parler en ce moment, c’était bien la sœur de Cade
! Cette fille lui faisait froid dans le dos. En plus, c’était elle qui l’avait
avertie que son frère sortait avec Marlise. Elle avait feint la compassion,
mais Eliza ne s’y était pas trompée : Chelsea était malveillante, elle aimait
faire souffrir les autres et, si elle appelait, c’était avec la certitude qu’elle
allait déstabiliser Eliza. Sur le coup, convaincue de sa mesquinerie comme de
ses tendances mythomanes, elle ne l’avait pas crue. Et puis le doute était né
dans son esprit et elle avait voulu en avoir le cœur net. Aussi s’était-elle
rendue chez sa rivale après que Chelsea l’eut prévenue que Cade était en
chemin, et, dissimulée derrière un arbre, de l’autre côté de la route, elle
avait vu son petit ami sonner à la porte, puis Marlise s’était précipitée dans
ses bras pour l’embrasser.


Ça lui avait
fait un sacré choc, à Eliza. Ainsi, le garçon avec qui elle sortait depuis des
mois, celui-là même qui lui avait juré une fidélité éternelle la trompait avec
une autre ! Il lui avait fallu quelques jours pour encaisser le coup, et
réagir.


Pour
l’heure, rien n’était décidé. Même si Cade avait paru furieux en apprenant sa
virée avec Shell, rien ne prouvait qu’il tenait encore à elle. Aussi
n’avait-elle aucune envie de se confier à Chelsea. Elle se sentait trop
vulnérable pour ça.


— Allô ?


— Alors
comme ça, tu as rompu avec mon frère ?


La nouvelle
n’avait pas été longue à se répandre !


Chelsea
paraissait complètement survoltée. Elle parlait vite, et avec agressivité.


— J’ai passé
la journée avec Shell, c’est tout. Prends ça comme tu veux.


— Tu vas
t’en mordre les doigts, ma vieille !


Eliza marqua
un temps avant de répondre, n’en croyant pas ses oreilles. Pour qui Chelsea se
prenait-elle, de venir ainsi lui faire la morale et la menacer, par-dessus le
marché ?


— Ah oui ?
Au lieu de te mêler de mes affaires, tu ferais mieux de t’occuper des tiennes !


— De quoi
parles-tu ?


— Allons,
Chelsea, ne me dis pas que tu ne sais rien ! Tout le lycée est au courant
qu’Eddie te trompe.


Cade allait
la tuer lorsqu’il apprendrait qu’elle avait trahi le secret. Quelques jours
plus tôt, ils s’étaient disputés sur le sujet, Eliza trouvant insupportable que
tout le monde ricane dans le dos de Chelsea, qu’on sache que son petit ami
voyait une autre fille alors même que l’intéressée continuait à se bercer
d’illusions. Elle trouvait ça cruel, dégradant, mais Cade avait été ferme :
motus ! D’après lui, sa sœur ne supporterait pas d’entendre la vérité.
Seulement voilà : les données avaient changé depuis leur dernière discussion.
Non seulement elle se moquait pas mal de son avis maintenant, mais elle jugeait
que Chelsea avait vraiment passé les bornes. Il s’agissait de lui montrer
qu’elle n’était pas au-dessus du lot et qu’elle était même plutôt mal placée
pour faire la leçon aux autres.


— Tu dis
n’importe quoi ! s’exclama cette dernière d’une voix glaciale.


— Sans
doute, rétorqua Eliza, désireuse d’écourter la conversation.


Il fallait
qu’elle libère le téléphone pour le cas où Maddie ou Jo essaieraient d’appeler.


— Tu
voulais quoi, au juste ? lança-t-elle sèchement.


— Te dire
que Cade veut te parler.


— Et il ne
peut pas m’appeler lui-même ? Me parler de quoi, d’abord ? J’ai peur qu’il n’y
ait pas grand-chose à dire. Tu avais raison, je l’ai vu embrasser Marlise.


Cette simple
évocation lui noua l’estomac. Même si elle faisait mine d’assurer au point de
jouer les indifférentes et d’aller flirter avec un autre, elle était loin
d’avoir avalé la couleuvre. Et puis cette discussion lui tapait sur les nerfs.
Elle n’avait aucune envie de montrer ses failles à Chelsea ni de lui révéler
ses sentiments véritables.


—J’imagine
que mon frère attend des explications, suggéra Chelsea d’une voix mielleuse.
Ton comportement d’aujourd’hui n’est pas très glorieux, non ?


— Mon comportement
? Et le sien, alors ?


— Tu refuses
de t’expliquer avec lui ?


— Vu son
attitude de ces derniers jours, j’estime n’avoir aucun compte à lui rendre, en
effet.


— Parfait.


— Et toi ?
ne put s’empêcher de souffler Eliza, exaspérée. Tu vas parler à Eddie ?


— Inutile.
Tu te trompes à son sujet.


— Ah oui ?
Eh bien, demande à ton frère, si tu ne me crois pas !


Chelsea
raccrocha brutalement, visiblement incapable d’en entendre davantage. Cade
avait sans doute raison, songea Eliza en reposant le combiné sur sa base. Elle
aurait peut-être mieux fait de se taire. Enfin, même si certaines vérités
étaient parfois pénibles à entendre, il ne servait à rien non plus de vivre
dans le mensonge. De toute façon, Chelsea en faisait toujours des tonnes.


— Cette
fille est vraiment bizarre, fit-elle remarquer à April, assise dans l’escalier.


Elle résuma
en deux mots la conversation qu’elles venaient d’avoir et sa sœur adoptive
haussa les épaules.


— T’inquiète.
Elle s’en remettra. Par contre, on dirait qu’elle t’en veut pour Cade. J’ai
l’impression qu’elle est collée à son frère et qu’elle ne supporte pas que
quelqu’un d’autre l’approche.


— Je ne
comprends pas. Ça lui ferait pourtant le plus grand bien s’il la rembarrait une
bonne fois.


— Que
veux-tu, répondit Eliza, soucieuse, malgré tout, de défendre Cade, c’est
l’homme de la famille. Il se sent responsable d’elle, et de leur mère. Je crois
qu’il supporte les excès de Chelsea parce qu’il sait qu’elle irait encore plus
mal s’il lui rentrait dedans.


— Il faut
dire qu’avec une sœur à moitié folle et une mère alcoolique, il n’est pas
vraiment gâté. Je serais lui, j’accepterais la bourse qu’on lui propose à
l’université de Tulane et je me tirerais de cette ville sitôt mon bac en poche.


—
   On en est tous là, non ? fit observer Eliza. J’en connais
plus d’un qui attend de décrocher son diplôme pour changer d’air.


Elle vint
s’asseoir à côté d’April et soupira.


—
   Qu’est-ce qu’elles font ? gémit-elle, le menton posé sur les
genoux. Pourquoi Maddie n’appelle pas ?


— Depuis ce
matin, c’est vrai que ça commence à faire long. Je suppose qu’ils vont ouvrir
une enquête. Ça va faire un sacré grabuge dans le quartier, en tout cas. Quant
à nous, à part attendre ici patiemment, je ne vois pas ce qu’on peut faire.


A 19 heures,
ni Maddie ni Jo n’étaient rentrées, si bien que les deux adolescentes
décidèrent de dîner seules. Elles se firent des sandwichs, qu’elles mangèrent
dans la cuisine sans échanger un mot, absorbées dans leurs pensées. Elles
avaient passé deux heures à élaborer tous les scénarios possibles et à tâcher
de comprendre ce qui avait bien pu se produire, sans parvenir toutefois à une
conclusion satisfaisante. Pour elles, les accusations de Jo ne tenaient pas
debout, mais elles doutaient que la jeune fille soit revenue dessus. Elles
étaient suffisamment graves pour que leur camarade les ait mûrement réfléchies
et en ait mesuré toutes les conséquences.


Elles
débarrassaient la table quand le téléphone sonna.


— C’est
elles ! lança Eliza en se précipitant pour décrocher.


— Eliza ?


Chelsea,
quelle plaie !


— Qu’est-ce
qu’il y a encore ? maugréa-t-elle, irritée. J’attends un coup de fil important,
je dois libérer la ligne.


— J’ai une
grande nouvelle pour toi : Cade ne veut plus te voir ! Tu peux même être sûre
qu’il te déteste, annonça Chelsea avec une jubilation évidente.


— Ça tombe
bien ! Ça nous fera au moins un point commun.


— C’est là
que tu te goures, ma vieille ! lança Chelsea, mauvaise. Je t’ai menti à propos
de Marlise, mon frère ne sort pas avec elle. Il ne t’aurait jamais trahie,
d’ailleurs. Le pauvre idiot t’aimait bien trop pour ça. Tu t’es fait avoir
comme une bleue, ce qui prouve assez le peu de confiance que tu accordes à
Cade. Quant à ta virée avec Shell, mon frère ne te la pardonnera jamais. Mais
il m’a remerciée de lui avoir ouvert les yeux sur toi. Il ne t’en a pas fallu
beaucoup pour te jeter dans les bras d’un autre, hein ? Enfin, c’est du passé,
maintenant. Cade et moi, on n’a pas besoin de toi. Tu as essayé de me le voler,
mais c’était peine perdue. On est indestructibles, lui et moi.


Eliza en
avait assez entendu. Elle raccrocha sans même prendre la peine de répliquer à
ces absurdités.


— Alors ?
demanda April. Ce n’étaient pas elles, n’est-ce pas ?


Eliza fit un
signe négatif de la tête, incapable d’articuler un mot. Les propos de Chelsea
résonnaient encore dans son esprit et la glaçaient à mesure qu’elle en
percevait la portée. Si la sœur de Cade lui avait menti à propos de Marlise, si
son petit ami lui était resté fidèle, alors, son escapade avec Shell prenait
des proportions catastrophiques. Il n’y aurait rien d’étonnant, en effet, à ce
que Cade lui en veuille mortellement. Pourquoi avait-elle accepté ce
rendez-vous stupide avec cet imbécile alors qu’il était si simple de
s’expliquer ? Ne tenait-elle pas suffisamment à Cade pour lui donner une chance
de se justifier plutôt que de le mettre ainsi au pied du mur ?


— C’était
Chelsea, finit-elle par prononcer d’une voix blanche. Figure-toi qu’elle
prétend avoir inventé de toutes pièces la liaison de Cade et de Marlise !


April
écarquilla les yeux et émit un petit sifflement.


—Je les ai
pourtant vus ensemble, continua Eliza. C’est à devenir dingue !


Elle sentait
ses dernières forces l’abandonner. Après la journée épuisante qu’elle venait de
passer, l’angoisse de savoir Maddie interrogée par la police et Jo à l’hôpital,
les allégations de Chelsea faisaient déborder le vase. Cade était la meilleure
chose qui lui soit arrivée dans sa courte vie. Elle l’aimait comme elle n’avait
jamais aimé personne. En plus de son allure athlétique, de son regard noir qui
l’avait fait fondre dès leur première rencontre, il était doux, attentionné, et
partageait ses rêves d’une vie à deux. Dans quelques semaines, il aurait son
bac, alors qu’Eliza avait encore un an à faire avant d’obtenir le fameux
diplôme. Ils s’étaient promis de ne pas se perdre de vue et de s’installer
ensemble dès que possible. Elle ne pouvait admettre qu’un malentendu grossier
vienne ruiner tous leurs projets d’avenir !


— Il faut
que tu parles à Cade, déclara April. Visiblement, sa folle de sœur fait tout
pour vous monter l’un contre l’autre.


Mais à cet
instant, un crissement de pneus caractéristique coupa court à leur discussion.
Elles se précipitèrent à la porte et virent bientôt Maddie sortir de sa vieille
berline, le visage blême. Celle-ci tourna vers elles des yeux égarés, comme si
elle était surprise de les voir là. Quelques secondes plus tard, une voiture de
police se garait derrière elle.


— Où est Jo
? s’enquit immédiatement April.


— A
l’hôpital, marmonna Maddie en pénétrant dans l’entrée.


La pauvre
femme semblait avoir pris dix ans en quelques heures. Elle marchait lentement,
comme écrasée par un poids terrible, les yeux rougis, les traits tirés.


— Elle ne
rentrera pas à la maison, continua-t-elle d’une voix étranglée.


— Comment ?
balbutia Eliza. Elle... elle va mourir ?


— Mais non,
répondit Maddie en passant devant elle comme si elle ne la voyait pas.


Eliza
échangea avec April un regard alarmé et emboîta le pas à leur mère adoptive,
qui se dirigeait vers la cuisine. La pauvre femme s’assit à table et prit sa
tête dans ses mains, incapable, visiblement, de sortir de son hébétude.


— Jo a été
placée dans un autre foyer d’accueil, annonça cette dernière. Vous aussi, vous
êtes réassignées, d’ailleurs. Personne ne semble croire que je n’ai jamais levé
la main sur vous...


L’adjoint du
shérif était entré à son tour et se tenait debout dans l’encadrement de la
porte.


— Comment
peuvent-ils me croire capable d’une chose pareille ? gémit Maddie en regardant
ses mains.


—
   Comment ça, réassignées ? interrogea Eliza.
Qu’est-ce que ça veut dire ?


Maddie
Oglethrope releva les yeux et les considéra l’une après l’autre avec un regard
empli de tristesse.


— Ça
signifie qu’il vous faut faire vos valises, mes enfants, et vous tenir prêtes
pour 9 heures demain matin. Une personne des services sociaux viendra vous
chercher pour vous emmener dans votre nouvelle famille d’accueil, après vous
avoir conduites auprès du shérif, qui veut vous entendre. Ce monsieur, là,
ajouta-t-elle en désignant d’un mouvement de tête l’agent planté sur le seuil
de la pièce, restera ici cette nuit pour assurer votre sécurité.


— Mais
enfin... c’est... ridicule ! Comment... ?


Eliza tourna
des yeux paniqués vers l’agent qui, les bras croisés, observait la scène avec
sévérité. C’était impossible ! On ne pouvait pas faire voler en éclats des
années de vie commune comme ça ! Qu’avait bien pu raconter Jo pour qu’on en
arrive à de pareilles absurdités ? Assurer votre sécurité... Mais
elles n’avaient jamais couru le moindre danger auprès de Maddie, bien au
contraire !


Elle allait
riposter quand elle sentit la main d’April sur son bras. Cette dernière la
dissuada de protester et lui fit signe de la suivre. Elles gagnèrent sa chambre
en silence.


— Il faut
qu’on arrive à savoir ce qui s’est vraiment passé, déclara
April à voix basse en fermant la porte derrière elle. Et ce n’est pas cet
abruti d’adjoint qui nous le dira. Inutile de la ramener maintenant. J’aimerais
juste savoir où ils vont nous conduire. C’est tellement dément ! Ce qui est
sûr, c’est que Jo, en mentant comme elle l’a fait, nous a mises dans un sacré
pétrin. C’est bien ce que je craignais, d’ailleurs, mais j’avais quand même
espoir qu’elle revienne sur ses accusations.


— Apparemment,
c’est à la mode de raconter n’importe quoi, non ? Chelsea aussi a menti au
sujet de son frère et de Marlise. Pourquoi, à ton avis ?


— Je n’en
sais rien, mais ça n’a rien à voir.


— Si, il y a
un rapport : ces deux mensonges sont en train de foutre ma vie en l’air !
explosa Eliza en se précipitant vers le rez-de-chaussée.


—
   Où vas-tu ?


Il fallait
qu’elle appelle Cade, et au plus vite. Il fallait qu’elle lui dise qu’on
l’avait... Quel était le terme, déjà ? Réassignée ! Pour
l’Etat fédéral, elle et ses sœurs d’infortune n’étaient jamais que des noms sur
un registre. On se fichait pas mal de savoir ce qu’elles ressentaient. Il
n’était sans doute pas venu à l’esprit des services sociaux qu’elles pouvaient
être attachées à la femme qui les logeait depuis douze ans ! Sans parler de
leurs amis, de leurs études. Demain, on les trimballerait Dieu sait où avec
l’interdiction sans doute de revoir Maddie. Mais enfin, qu’est-ce qui avait
pris à Jo ?


Eliza tendit
l’oreille. Pas un bruit dans la cuisine. Elle décrocha le téléphone et composa
le numéro de Cade. Pourvu qu’il soit chez lui... Elle ne pouvait tout de même
pas partir comme ça, sans qu’ils se soient expliqués. Parce qu’à l’évidence,
elle allait quitter Maraville. Aucune famille, ici, ne les accueillerait, April
et elle, ne serait-ce que par égard pour Maddie.


Il fallut
dix sonneries avant que quelqu’un ne décroche. Chelsea. Décidément, elle était
maudite, aujourd’hui.


— C’est
Eliza. Passe-moi Cade, s’il te plaît.


— Désolée,
il est parti travailler. Si tu veux le savoir, il était d’une humeur
massacrante, je ne l’ai même jamais vu dans cet état. Je crois que cette fois,
il te hait définitivement. Tu l’as perdu, ma vieille...


— La ferme,
Chelsea ! Je te rappelle qu’on parle de ton frère, et pas de ton petit copain.
Tu n’as aucune raison d’être jalouse.


— Il
est à moi. C’est moi qu’il aime ! Tu pourras
lui dire que je ne l’ai jamais trahi, moi.


— Tu peux
très bien le lui faire savoir toi-même.


Eliza n’en
pouvait plus. Elle était en train de perdre son temps et son sang-froid avec la
sœur de Cade qui n’agirait jamais en sa faveur. Il y eut un long silence à
l’autre bout du fil, puis Chelsea reprit d’une voix étrange :


— Tu
vois, je ne serai bientôt plus là pour lui rappeler que je suis la seule, mais
je pars tranquille. Je sais qu’il ne m’oubliera pas. Pas plus qu’il n’oubliera
ce que tu lui as fait.


— Comment ça
« plus là » ? Tu t’en vas ? Où ça ?


— Nulle part,
déclara Chelsea. Je vais mourir, voilà tout.


Elle
raccrocha avant qu’Eliza ait pu répliquer. Qu’est-ce que c’était encore que
cette histoire ? Chelsea Bennett faisait dans le mélodrame, comme d’habitude,
sauf que là, ça n’était pas drôle du tout.


En tout cas,
elle, ne pouvait pas faire ses valises comme ça ! Pas sans s’être expliquée
avec Cade, pas sur un affreux malentendu. Il fallait qu’il sache qu’il n’y
avait jamais eu que lui, qu’elle ne voulait pas le perdre... Chelsea se
trompait. Il y avait entre elle et Cade un lien indéfectible. Ils s’aimaient et
rien, ni l’aveuglement des services sociaux, ni les manigances d’une sœur
dérangée, ne les séparerait.
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— C’est pas
vrai ! pesta Eliza Shaw en essayant de déverrouiller la porte de son
appartement.


Son sac en
bandoulière, un paquet de lettres dans une main, son parapluie dégoulinant dans
l’autre, elle s’évertuait depuis trente secondes à tourner la clé dans la
serrure, sans succès. Elle était trempée de la tête aux pieds et, pour couronner
le tout, elle sentait poindre une migraine carabinée. Décidément, cette journée
était maudite ! Depuis le matin, tout était allé de travers.


— Encore une
tuile et je raye la date du calendrier pour les dix années à venir !
marmonna-t-elle tandis que la serrure cédait enfin.


Avec un
soupir de soulagement, elle se précipita à l’intérieur et laissa tomber ses
affaires sur le parquet avant de se débarrasser de ses escarpins. Elle
grelottait de froid et de fatigue. En partant travailler, jamais elle n’aurait
imaginé qu’une tempête pareille s’abattrait sur Boston. D’ordinaire, en avril,
le ciel se montrait plutôt clément par ici. Quelques averses, bien vite
balayées par le vent de mer. Mais là, c’était un vrai déluge ! Et, comme de
bien entendu, la pluie avait choisi pour tomber en trombe l’heure précise où
elle sortait du boulot. Elle était vraiment vernie ! Comble de malchance, elle
n’avait pas trouvé de taxi, si bien qu’elle avait dû se résoudre à parcourir à
pied le kilomètre qui séparait son lieu de travail de son appartement. Et il
avait suffi d’une bourrasque pour retourner son pauvre parapluie à la seconde
même où elle avait quitté le restaurant.


— Si jamais
un jour je suis riche, pas de doute, je m’offre un chauffeur, se dit-elle en
déposant son courrier sur le bar qui séparait le salon de la cuisine.


Elle remplit
la bouilloire et la déposa sur la gazinière. Un thé bien chaud et une bonne
douche, voilà ce qu’il lui fallait. Elle irait mieux quand elle aurait passé
des vêtements secs. Elle se dirigea vers la salle de bains et remarqua que son
répondeur clignotait.


—Bonsoir, ma
chérie, disait la voix familière. J’imagine que tu es encore au boulot mais
appelle-moi quand tu rentres, même tard. A tout à l’heure.


La jeune
femme fronça les sourcils et regarda sa montre. Minuit. C’était dit, on ne lui
laisserait aucun répit aujourd’hui. Elle savait que Stephen ne se coucherait
pas tant qu’elle ne l’aurait pas rappelé. Non seulement il supportait mal
qu’elle travaille aussi tard mais, même si elle le rassurait, il se faisait un
sang d’encre pour elle. Ils en avaient discuté des milliers de fois, sans
parvenir à un terrain d’entente. Pourtant, il n’y avait pas d’alternative : on
ne pouvait pas travailler dans un des restaurants les plus chic de Boston et
avoir des horaires de bureau. En règle générale, Eliza terminait vers 23 heures
mais, le week-end, il n’était pas rare qu’elle ne rentre qu’à 2 heures du
matin. Elle était habituée à ce rythme et n’y trouvait rien à redire — d’autant
qu’elle adorait son métier. Stephen respectait son choix, seulement il ne
pouvait s’empêcher de protester, alléguant qu’avec des horaires pareils, il
leur était impossible de mener une vie de couple normale.


Surtout, il
craignait qu’en revenant au milieu de la nuit, elle ne soit agressée.


Aussi
avait-il pris l’habitude, quand il ne dormait pas chez elle, de lui passer un
coup de fil pour s’assurer qu’elle était rentrée sans encombres.


Elle
soupira. Evidemment, elle ne pouvait pas lui en vouloir de se montrer aussi
attentionné. C’était même très agréable de savoir que quelqu’un se souciait
autant de vous. Alors, O.K., elle était épuisée, et d’une humeur massacrante,
mais Stephen n’y était pour rien. Mieux valait donc qu’elle le rappelle tout de
suite pour ne pas l’alarmer. Elle prendrait sa douche après et irait
directement se coucher.


Elle se
servit une tasse de thé et s’installa sur un des tabourets du bar avant de
composer le numéro.


— Pas encore
couché ?


— J’attendais
ton coup de fil, confirma Stephen, une pointe d’inquiétude dans la voix. Tout
va bien ?


— Je suis
trempée jusqu’aux os, j’ai le crâne en compote, mais à part ça, c’est le
bonheur ! Pas moyen de trouver un taxi, ce soir. J’ai dû marcher...


— Sous ce
déluge ? Mais... tu aurais pu m’appeler ! Sans compter que ce n’est pas prudent
d’arpenter les rues seule à cette heure de la nuit.


— Ça va,
assura-t-elle. Je n’ai qu’un kilomètre à faire. Et puis, le quartier ne craint
rien, tu le sais bien. Quant à t’obliger à sortir par un temps pareil, pas
question ! Je ne l’aurais pas même demandé à mon pire ennemi !


— Quand
même, je préférerais que tu quittes ce boulot. Tu pourrais peut-être trouver un
restaurant avec des horaires plus décents. Tu as réfléchi à l’idée d’ouvrir une
boutique de traiteur ? Je te donnerais un coup de main...


Ils en
avaient parlé maintes fois, mais Eliza avait jusqu’alors repoussé la
proposition. Elle avait eu la chance d’être embauchée dans une des meilleures
cuisines de la ville et n’avait aucune envie de troquer cette place de rêve
contre un poste de chef dans une cafétéria minable. L’expérience qu’elle
acquérait en ce moment lui était précieuse, d’autant qu’elle avait là toute
liberté de créer des plats et de collaborer activement à la renommée de
l’établissement. Quant à la perspective de se mettre à son compte comme
traiteur, elle y réfléchissait, sans pour autant l’envisager concrètement. Elle
avait besoin de se faire un nom, avant de passer à autre chose.


— C’est vrai
qu’après la journée que je viens de passer, je serais assez tentée de rendre
mon tablier, fit-elle tout de même en avalant une gorgée de thé.


Le problème,
c’est qu’elle n’était pas de nature très entreprenante. Elle avait besoin de
temps, de beaucoup de temps, avant de prendre une décision. Autant dire qu’elle
n’était pas prête à devenir son propre patron. Parfois, quand elle rentrait
éreintée du restaurant, ou bien après une discussion avec Stephen, elle se
prenait au jeu et imaginait une boutique, son agencement, son enseigne. Mais de
là à faire le grand saut, il y avait un monde.


—
   Tu devrais y penser sérieusement, insista Stephen. Ne
serait-ce que pour le temps que nous aurions tous les deux. Je voudrais qu’on
se marie, ma chérie.


Instinctivement,
Eliza se raidit. C’était étrange, chaque fois qu’il prononçait le mot de mariage, ça
lui faisait le même effet. Un mélange de griserie... et d’angoisse. D’autant
qu’il se montrait de plus en plus pressant. Elle l’aimait, pas de doute
là-dessus, seulement voilà : elle ne se sentait pas mûre pour s’engager corps
et âme. Pour tout dire, elle ne s’était même pas encore faite à l’idée qu’ils
s’étaient fiancés quelques semaines plus tôt.


Fiancés... Quand
elle pensait à Stephen, jamais ce terme ne lui venait à l’esprit. En fait, elle
se sentait incapable de se projeter dans l’avenir. Vivre au jour le jour lui
allait très bien, autant que le modus vivendi qu’ils s’étaient
choisi — chacun son appartement, chacun son indépendance financière, des
rendez-vous au gré de leurs envies...


Mais
Stephen, lui, voulait plus. Et elle le comprenait, sans pour autant partager
totalement son désir.


— Je
pourrais m’arranger pour installer mon cabinet à la maison, continuait-il.
Comme ça, on serait ensemble tout le temps.


— Et tes
clients débarqueraient dans notre appartement ? Franchement, j’imagine mal la
scène. Et puis, tu ne crois pas qu’avec une telle promiscuité, on serait tentés
de faire des choses beaucoup moins... lucratives ? fit-elle remarquer en
souriant.


Stephen
éclata de rire. Eliza aimait le taquiner ainsi.


Contrairement
à elle, son fiancé était issu de la bourgeoisie bostonienne. En plus de
l’éducation plutôt conformiste qu’il avait reçue, il n’avait guère levé les
yeux de ses livres. Il avait fait son droit, était devenu un brillant avocat,
et un modèle de professionnalisme et de sérieux. Aussi manquait-il un peu de
légèreté sur certains sujets. Mais il y travaillait, comme il aimait à le dire.
Quant à elle, elle avait entrepris de le pousser dans ses retranchements et ne
manquait pas une occasion de bousculer sa pudeur de petit garçon bien élevé,
sachant qu’il adorait ça.


Indubitablement,
il existait une vraie complicité entre eux. Eliza se sentait bien avec lui.
Choyée, protégée. Alors pourquoi traînait-elle des pieds dès qu’il s’agissait
de fixer la date de leur mariage ?


—
   Que dirais-tu d’une pâtisserie ? suggéra-t-il.


—
   Pour me lever tous les jours à 4 heures du matin ? Non merci,
je ne crois pas.


En outre,
les desserts n’étaient ni sa spécialité ni son domaine de prédilection. Elle
préférait mille fois travailler les viandes, les entrées, les jus, les légumes.
Il lui semblait qu’il y avait là matière à des combinaisons infinies de saveurs
et de textures, à des rencontres surprenantes, et surtout à une plus grande
liberté créatrice. La pâtisserie reposait, elle, sur des règles avec lesquelles
il était difficile de transiger. Non, de toutes les perspectives de
reconversion, c’était celle de traiteur qui la séduisait le plus. Les avantages
en étaient évidents : elle travaillerait seule, pourrait parcourir tous les
registres de son art et serait délivrée des contraintes horaires d’un service
en salle.


— Et
travailler pour une association ? Ma mère serait ravie que tu rejoignes l’un de
ses comités de charité.


Elle leva
les yeux au ciel. Cette conversation les menait toujours au même point. Elle
avait juste besoin que Stephen lui donne du temps avant de se décider, et lui
s’obstinait à la presser de questions comme s’il avait voulu une réponse
immédiate. Elle avait parfois l’impression qu’il ne comprenait rien à ce
qu’elle faisait, ni à l’intérêt qu’on pouvait y trouver. Pour lui, l’important
était seulement qu’elle se couche à des heures décentes et soit le plus souvent
à la maison, comme une bonne mère de famille.


—
   Tu sais bien que ça ne me dit rien, soupira-t-elle. On en a
déjà parlé. Et ça n’a rien à voir avec ta mère.


Eliza
adorait Adèle Cabot. Cette femme élégante, généreuse, toute dévouée au bonheur
de son fils unique, était la mère qu’elle aurait rêvé d’avoir. Il lui était
même arrivé de se demander si les sentiments qu’elle éprouvait pour Stephen
n’étaient pas en partie liés au désir d’avoir Adèle pour belle-mère.


—
   Ça serait toujours mieux que de bosser jour et nuit, au point
de se couper de toute vie sociale ! maugréa Stephen. Enfin, nous en
reparlerons. A propos, maman reçoit quelques amis dans sa maison du Cap Cod le
week-end prochain. Je lui ai dit que nous serions de la partie.


Ce n’était
pas la première fois que Stephen programmait une sortie sans même la consulter.
Evidemment, ça partait d’un bon sentiment. Il désirait plus que tout passer du
temps avec elle et la distraire un peu de son métier prenant, mais tout de même
!


—
   Ça aurait été sympa de me consulter avant d’accepter
l’invitation, fit-elle remarquer.


—
   Mais enfin, il ne s’agit que de deux jours chez ma mère ! Ça
n’a rien d’extraordinaire.


—
   Peut-être, seulement le problème, c’est que je travaille
vendredi et samedi soir. Je pourrai vous rejoindre le dimanche, en fin de
matinée, concéda-t-elle, sentant qu’il allait encore falloir argumenter.


Le pire,
c’est qu’elle aimait tout particulièrement la vieille demeure familiale du Cap
Cod. On s’y sentait bien, conforté par la trace tangible des générations qui
avaient fait de cette maison un lieu chargé d’histoire. Là, tout allait de soi,
il n’y avait rien à bâtir, rien à prouver : on savait, en y pénétrant, qu’on
appartenait au monde, qu’on y avait une place, celle qu’avaient forgée depuis
longtemps ces ancêtres familiers dont les portraits trônaient çà et là,
accrochés aux murs. Bref, on connaissait ses origines.


Pour Eliza,
qui avait grandi sans parents, dans une famille d’accueil au fin fond du
Mississipi, Stephen avait une chance inouïe de pouvoir ainsi se reposer sur le
passé. C’était sans doute ce qui lui permettait de se tourner vers l’avenir, de
faire des projets, d’y croire... Quant à elle, faute de base solide, elle se
contentait de vivre au présent, et de construire pierre à pierre son petit
univers. Pour elle, la vie était une lutte quotidienne, dans laquelle rien
n’était assuré. Elle en avait fait plusieurs fois la triste expérience : on
pouvait du jour au lendemain tout perdre, se retrouver sans rien — et tout
devoir reconstruire.


Cependant,
en présence des Cabot, elle se prenait à espérer. Il faut dire qu’Adèle l’avait
accueillie à bras ouverts, sans se soucier de sa condition. La brave femme se
réjouissait déjà que son fils l’épouse, comme si elle n’attachait aucune
importance au fait que sa future belle-fille soit une orpheline, élevée
pauvrement dans un faubourg d’une petite ville perdue. Peu de gens, dans leur
milieu, auraient fait preuve d’autant d’ouverture d’esprit. Elle lui offrait ni
plus ni moins l’équilibre d’une famille — un rêve qu’Eliza n’aurait jamais osé
formuler dans sa jeunesse, au moment où, pourtant, tout cela lui faisait tant
défaut.


Sa
jeunesse... Depuis dix ans qu’elle habitait Boston, elle n’avait plus jamais
remis les pieds à Maraville et cette période lui semblait à des années-lumière
de ce qu’elle vivait aujourd’hui. Evidemment, elle en gardait des souvenirs,
mais c’était comme si ce temps-là appartenait à une autre, à l’enfant qu’elle
n’était plus.


— Tu ne peux
pas changer de planning avec quelqu’un ? insista Stephen, comme elle s’y
attendait. Tu l’as bien fait, il y a deux semaines...


— D’accord,
mais je ne veux pas abuser. La dernière fois, c’était pour l’inauguration du
musée d’Art moderne, tu tenais absolument à y assister, ce que je peux
comprendre. C’est le genre d’événement qui ne se produit pas tous les jours.
C’est pourquoi j’ai demandé à Paul de prendre mon service. Mais il a beau être
sympa, je ne peux pas le solliciter tous les quatre matins. Lui aussi a des
impératifs. On s’est entendus sur notre emploi du temps et on s’efforce de s’y
tenir, à moins d’un impondérable. Ça me paraît normal.


Sans compter
qu’elle avait des clients attitrés, qui venaient au restaurant uniquement
lorsqu’ils la savaient en cuisine.


— J’aimerais
tant qu’on soit un peu tous les deux et qu’on ait du temps pour nous, lui dit
alors Stephen avec cet accent typiquement bostonien qu’Eliza trouvait tellement
craquant.


— O.K.,
admit-elle. Je verrai avec Paul s’il peut me remplacer samedi, mais c’est tout.


— Je suppose
que c’est mieux que rien, n’est-ce pas ? répondit Stephen avec philosophie.
Bon, si ça te va, on part vendredi soir, après ton service, et on rentre lundi
matin. Tu veux que je vienne te chercher ?


— Non, je me
débrouillerai.


— Dans ce
cas, je ferai le trajet avec ma mère et je te laisserai ma voiture. Ça nous
permettra de rentrer ensemble.


— Parfait.


— Je crois
que ce répit nous fera le plus grand bien. Pour une fois, on va avoir le temps
de discuter posément, et peut-être d’arrêter une date pour notre mariage ?


Et il
recommençait...


— On verra,
répondit-elle évasivement. Pour le moment, je t’avoue que je n’ai pas du tout
la tête à ça. Je meurs d’envie de prendre une douche chaude et de passer des
vêtements secs. Je t’appelle demain, O.K. ?


Stephen ne
baissait jamais les bras. Il devait pourtant sentir qu’elle n’était pas prête.
Même si elle n’avait jusqu’alors formulé aucune réticence explicite, la réserve
dont elle faisait preuve chaque fois que le sujet était abordé était parlante.
Sans doute son fiancé pensait-il qu’elle manquait juste de confiance en elle ;
il espérait sûrement la décharger d’une décision qui lui faisait peur en
prenant les devants. Peut-être avait-il raison, d’ailleurs. Une fois le cap
franchi, elle serait probablement ravie de son sort. Toutefois, pour l’heure,
elle avait l’impression désagréable qu’il lui forçait la main.


Et puis,
elle n’était absolument pas en état de discuter ce soir. Non seulement elle
tremblait de froid, mais elle avait une faim de loup. Elle reposa donc le
combiné sur sa base et se saisit de son sac, dans lequel se trouvait son dîner.
Comme à son habitude, elle avait rapporté du restaurant de quoi se sustenter
mais, avec l’averse qu’elle avait essuyée, elle craignait que l’intérieur de
son fourre-tout ait pris l’eau. Mais non, heureusement, il n’en était rien. Son
navarin d’agneau était intact dans sa barquette et sentait divinement bon. Elle
le fit glisser dans un plat et le mit au four pour qu’il réchauffe
tranquillement pendant qu’elle se changeait. En quelques minutes, le carrelage
de la cuisine lui avait glacé les pieds, et elle ne rêvait plus que d’une
douche bouillante, du moelleux de sa couette et de huit heures de sommeil !


Un quart
d’heure plus tard, lavée et rassérénée, elle enfila son pyjama et des
chaussettes de laine, enroula ses cheveux dans une serviette et gagna la
cuisine, embaumée par l’odeur suave et épicée de l’agneau qui mitonnait. Elle
jeta en passant un regard machinal vers le salon. Son parapluie ! Pressée de
rappeler Stephen, elle l’avait laissé s’égoutter sur le parquet, si bien qu’il
reposait maintenant au milieu d’une flaque qui avait presque gagné le tapis.
Elle ramassa promptement l’objet, le considéra un instant avant de le jeter à
la poubelle ; ceci fait, elle épongea l’eau et sécha le sol d’un coup de
chiffon, puis se redressa pour considérer son œuvre. Parfait ! Tout était en
ordre, maintenant. Plus d’une fois, ses amis s’étaient moqués de ce qu’ils
nommaient sa maniaquerie, mais elle se fichait pas mal de leur
opinion. Pour elle, vivre dans un cadre harmonieux, où tout avait sa place,
était une condition sine qua non de son équilibre. En fait, ça
la rassurait de sentir quelle maîtrisait au moins son espace quotidien. Tant de
données, dans l’existence, vous échappaient...


Elle s’assit
au bar et dîna tout en jetant un œil à son courrier. Au-dehors, la tempête
faisait rage, la pluie battant furieusement contre les carreaux. Elle habitait
au huitième étage, aussi profitait-elle pleinement, chaque fois que l’occasion
s’en présentait, des déchaînements du ciel. A présent qu’elle était à l’abri,
bien au chaud chez elle, le spectacle furieux des éléments, l’assaut des
bourrasques derrière la vitre la faisaient frissonner de plaisir. On appréciait
toujours mieux son bien-être quand on a conscience de l’avoir gagné sur cela
même qui nous en privait.


Elle se
refit une tasse de thé, s’installa dans l’un des fauteuils du salon et déplia
machinalement le journal. Depuis deux ans, elle était abonnée aux Echos
de Maraville qu’elle recevait à sa parution, toutes les semaines. Sans
doute était-ce par nostalgie, ou pour tenter d’entretenir un lien avec son
passé, que l’envie lui était venue de lire le petit hebdomadaire. Elle était
arrivée à Boston avec sa deuxième famille d’accueil, les Johnson, l’été qui
avait suivi l’obtention de son baccalauréat. Elle aurait pu choisir de rester
dans le Mississipi, ou bien d’aller vivre à La Nouvelle-Orléans, ou dans
n’importe quel autre Etat. Elle était majeure et libre de mener sa vie comme
elle l’entendait. Qui plus est, elle n’avait qu’un rapport distant avec ces
gens chez qui elle avait été placée un peu plus d’un an auparavant. Mais la
côte Est l’attirait. Alors, elle avait suivi le mouvement et était restée
habiter chez Al et Dottie Johnson jusqu’à ce que ces derniers soient mutés en
Californie, il y avait de cela six ans.


Elle était
alors en apprentissage à l’école hôtelière, touchait un petit salaire qu’elle
arrondissait en travaillant comme serveuse dans un bar le week-end, s’était
constitué un cercle d’amis fidèles — bref, tout la retenait à Boston. Alors,
elle avait pris un studio en ville et, sans perdre contact avec sa famille
d’accueil, s’y était établie définitivement, heureuse d’être enfin indépendante
et de suivre une formation qui la passionnait.


Pendant
quatre ans, elle s’était entièrement consacrée à sa nouvelle vie, et surtout à
son boulot. La cuisine, elle l’avait compris tout de suite, exigeait une
disponibilité absolue, et un engagement total. Très vite, ses efforts avaient
été récompensés, d’ailleurs, puisqu’elle avait trouvé à s’employer auprès d’un
grand chef français implanté depuis peu à Boston et qui tenait une des
meilleures tables de la ville.


Ce dernier
lui avait tout de suite fait confiance et, quelques mois plus tard,
s’installant à New York pour ouvrir un autre restaurant, il lui avait laissé la
direction des cuisines tout en gardant la gestion de l’établissement. C’est là
qu’elle avait rencontré Stephen, troqué son studio pour un deux pièces plus
spacieux, et quelle avait souscrit cet abonnement aux Echos, comme
s’il lui avait fallu attendre une forme de stabilité, comme si elle avait eu
besoin d’un certain ancrage pour accepter de se tourner vers son passé, vers
Maraville, vers le Mississipi de sa jeunesse...


Au début, il
lui avait semblé étrange d’entendre de nouveau parler de lieux ou de personnes
qu’elle avait perdus de vue depuis si longtemps. Et puis... Au fil des mois,
elle avait pris l’habitude de se replonger une ou deux fois par semaine dans
l’atmosphère si particulière de la petite ville du Mississipi. Au fond, et même
si tout cela lui paraissait lointain, elle aimait savoir qu’un endroit sur la
terre lui était familier, et gardait en quelque sorte trace de son passage.


Elle avait
même fini par reprendre contact avec Maddie Oglethrope, la femme qui l’avait
élevée entre quatre et seize ans. Quand elle songeait à un foyer, à une
famille, c’était à cette vieille demeure de Poppin Hill, fichée sur les hauts
de Maraville, qu’Eliza, spontanément, pensait.


Elle était
arrivée là comme un naufragé que la mer rejette. Elle n’avait que quatre ans,
mais se souvenait parfaitement de tout. Du moins avait-elle conservé quelques
images très nettes de ce moment terrible où sa petite existence avait chaviré :
la mort de sa mère, le silence, les visages fermés, et puis la peur intense qui
l’avait saisie quand l’employée des services sociaux l’avait abandonnée à une
étrangère, dans une maison peuplée d’inconnus.


On dit
souvent qu’on ne se souvient pas de sa prime enfance mais, pour elle, les
choses étaient différentes. Elle avait dû avoir un tel sentiment d’abandon
qu’elle s’était raccrochée à tout ce qui se présentait comme à autant de bouées
de sauvetage. C’est comme ça, en tous les cas, qu’elle s’expliquait que des
images aussi précises lui soient restées gravées dans la mémoire.


Par exemple,
elle se souvenait parfaitement du moment où, pour la première fois, elle avait
vu Jo et April, deux fillettes que la vie, comme elle, avait laissées sur le
bas-côté et qu’on avait placées chez Maddie Oglethrope. Comme elle, elles
n’avaient nulle part où aller, plus de famille, ni la moindre protection. Cette
solitude, cette profonde vulnérabilité les avaient tout de suite rapprochées,
comme si, malgré leur tout jeune âge, elles s’étaient instinctivement
reconnues.


Elles
avaient grandi ensemble et étaient devenues trois adolescentes rebelles et
pleines de vie, aussi soudées que les doigts d’une main. Des sœurs,
véritablement, qui partageaient tout, rires ou larmes, rêves d’ailleurs et
projets d’avenir. Des sœurs dissemblables mais qui avaient en commun la même
faille, ce besoin cruel d’amour et de reconnaissance.


Chez Jo
Hunter, ce désir d’être aimée s’était très tôt mué en révolte si bien qu’elle
passait le plus clair de son temps à demander des comptes à la société en
défiant les autorités, quelles qu’elles soient. April Jeffries, elle, n’avait
qu’une idée en tête : retrouver sa vraie famille. Pour le reste, elle se murait
souvent dans son monde, au point de paraître hautaine ou indifférente à ceux
qui ne la connaissaient pas. Quant à Eliza, elle avait à cœur de réussir sans
rien devoir à personne, et revendiquait une indépendance qui la faisait passer
pour plus forte quelle n’était en réalité. Dire qu’en l’espace de deux jours,
leur vie, à toutes les trois, avait complètement basculé...


Eliza
soupira. Elle avait seize ans quand elle avait dit au revoir à ses deux sœurs
pour la dernière fois... Comme chaque fois qu’elle repensait à ce moment, elle
sentit son estomac se nouer.


Elle tourna
nerveusement la page du journal et secoua la tête. C’était bien le moment de
brasser ses souvenirs ! Comme si la journée n’avait pas été suffisamment
galère... Elle parcourut d’un œil distrait l’agenda culturel avant de passer
aux Faits divers. C’était une rubrique qu’elle affectionnait particulièrement,
tout simplement parce que ces anecdotes lui semblaient refléter la réalité de
la vie, dans ce qu’elle avait de drôle, d’insignifiant, de tragique aussi.
C’était comme une fenêtre ouverte sur la petite bourgade, à travers laquelle
elle voyait ses habitants aux prises avec les vicissitudes de l’existence.


Soudain, son
cœur bondit dans sa poitrine. Dans un petit encadré, en deuxième colonne, on
disait que Maddie Oglethrope venait d’être hospitalisée à la suite d’une
attaque. L’annonce était aussi laconique que ça. Elle referma brusquement
l’hebdomadaire, et se mordit la lèvre inférieure, saisie d’un tremblement
nerveux. Maddie ! Ce n’était pas possible...


Tout à coup,
les douze années qui la séparaient de son départ de Maraville s’évanouirent.


Elle se
revit quittant la maison de sa mère adoptive sans savoir où on la conduisait.


Elle se
revit encore, à six ans, serrant la main de Maddie sur le chemin de l’école,
priant très fort pour que la mort ne lui enlève pas cette femme qui l’avait
recueillie.


Tous ses
souvenirs refluaient à la fois, lui nouant la gorge.


Pour elle à
l’époque, Maddie était invulnérable. Cette femme était forte, courageuse, elle
les protégeait, elle et ses sœurs, contre vents et marées. Bien sûr, elle se
montrait ferme souvent, dure parfois, mais c’était parce que la vie ne lui
faisait pas de cadeaux. Il lui fallait faire attention pour boucler les fins de
mois, la pension que lui allouaient les services sociaux n’allant pas chercher
bien loin. Mais jamais elle ne se plaignait, au contraire. Elle leur montrait
qu’en travaillant, on arrivait toujours à quelque chose. Plus d’une fois, Eliza
s’était dit qu’elle avait dû se priver pour des enfants qui n’étaient pas les
siens, ce qui la rendait encore plus méritante à ses yeux.


Maddie...
Elle n’arrivait pas à croire qu’il ait pu lui arriver quelque chose. Depuis
deux ans qu’elle avait repris contact avec elle, tout semblait aller
normalement. Dans aucune des lettres qu’elles avaient échangées, Maddie ne lui
parlait d’un problème de santé. Au téléphone, les quelques fois où elles
s’étaient appelées, Eliza n’avait rien décelé non plus. Il était même question
que la brave femme lui rende visite à Boston. Rien n’avait été fixé, mais
l’idée était dans l’air.


Les Echos dataient
de trois jours à peine. Il y avait des chances pour que Maddie soit encore à
l’hôpital. Eliza obtint sans mal le numéro et hésita un instant. Il était
presque 1 heure, à présent, un peu tard pour appeler... En même temps, il
devait bien y avoir une infirmière de garde. Elle décrocha son téléphone et
obtint le service concerné. Cependant, on lui répliqua que puisqu’elle n’était
pas de la famille, le règlement interdisait qu’on lui communique la moindre
information. La belle affaire ! Depuis la mort de son père, Maddie était seule
au monde. C’était même ce qui l’avait incitée à ouvrir sa maison à des enfants
placés ou orphelins. Aussi y avait-il peu de chance pour que quelqu’un se soucie
d’elle, aujourd’hui. Bien sûr, elle était connue à Maraville, et appréciée.
Peut-être une voisine s’occupait-elle de lui rendre visite ? Et puis il y avait
sa meilleure amie... comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, Edith Harper.
Eliza rappela les renseignements mais ce nom n’était pas sur leur liste. Qui
joindre ? Elle ne pouvait pourtant pas rester sans nouvelles.


Et soudain,
un nom lui traversa l’esprit : Cade Bennett.


Cade
Bennett... Ces trois syllabes lui firent l’effet d’une décharge électrique.
Elle qui croyait l’avoir oublié ! Il avait suffi d’un prénom et d’un patronyme
pour que la vieille blessure se rouvre. Après les mots qu’ils avaient échangés
la dernière fois qu’ils s’étaient vus, y avait-il aucune chance pour que Cade
fasse quoi que ce soit pour elle ? Sans doute avait-il quitté la ville,
d’ailleurs...


Quant à Jo
ou April, Eliza ignorait ce qu’elles étaient devenues, sinon qu’elles
n’habitaient plus Maraville. Elle frotta son index contre son pouce pour y
sentir la petite cicatrice. Elles devaient avoir treize ans lorsqu’elles
s’étaient juré une amitié éternelle en mêlant leurs sangs, selon la coutume
indienne. Encore une idée romantique de Jo. Elles s’étaient toutes les trois
entaillé le bout du doigt et avaient échangé une goutte du précieux liquide en
faisant serment de ne jamais se perdre. Les parents d’Eliza décédés, ceux
d’April inconnus et la mère de Jo trop droguée pour pouvoir s’occuper de sa
fille, elles avaient conscience d’être l’une à l’autre leur seule famille.


Pourtant, le
sort en avait décidé autrement. Il avait fallu que Jo accuse Maddie de l’avoir
rouée de coups pour qu’on les sépare, définitivement. Bien des fois, elle
s’était demandé ce qui avait bien pu passer par la tête de sa sœur adoptive ce
jour-là, sans toutefois trouver de réponse. La seule chose dont elle était
restée convaincue, c’était de l’innocence de Maddie.


C’est ce
qu’elle avait dit à la police, d’ailleurs, et April avec elle. Elle avait même
cru comprendre que Jo était en partie revenue sur ses dires, mais les
magistrats n’avaient pas fait dans le détail. Dans le doute, le shérif avait
alerté les services sociaux et on les avait immédiatement changées de foyer,
brisant leur union sacrée. Eliza s’était retrouvée à Biloxi, chez les Johnson ;
quant à ses deux sœurs, elle n’avait jamais su où on les avait envoyées. Et
elles n’avaient jamais donné signe de vie.


C’était
dingue, quand on y pensait. Elles qui projetaient de partir ensemble dans la
même université, de partager un grand appartement à La Nouvelle-Orléans... ! Et
tout à coup, plus rien, silence radio.


Peu de temps
après leur séparation, Eliza avait entrepris de les retrouver, mais en vain :
l’administration lui avait opposé un mur de silence. La douleur était trop
vive. Alors, comme chaque fois qu’elle souffrait, elle avait préféré lâcher
prise. Oblitérer le passé et aller de l’avant.


C’était à ce
prix qu’elle n’avait pas sombré. Elle se disait souvent que Jo et April étaient
sans doute passées par là, elles aussi, et avaient opté pour le même remède.


A l’évocation
de tant de souvenirs enfouis, elle se sentit gagnée par un sentiment étrange,
irrépressible. Elle eut soudain l’envie folle de revoir ses deux sœurs, de les
serrer dans ses bras, de revenir en arrière, dans la maison chancelante des
hauts de Maraville, de retrouver les visages, les odeurs, les lieux de son
enfance. Comment avait-elle pu passer tant d’années loin de tout cela ? C’était
sans doute idiot, mais maintenant que Maddie allait peut-être mourir, elle
voyait comme une nécessité impérieuse dans le fait de reprendre contact avec Jo
et April.


Elle resta
un long moment immobile, plongée dans ses pensées, indécise. Une idée cependant
commençait à germer. Le temps avait fait son œuvre, et le séisme qui avait
accompagné son départ de Maraville s’était apaisé. Pendant des années, elle
n’avait pu songer à la petite ville sans avoir immédiatement des haut-le-cœur,
tant il s’y rattachait d’images pénibles.


Mais
aujourd’hui ? N’était-il pas temps qu’elle revienne sur ses pas, qu’elle renoue
pour de bon avec cette partie d’elle-même qu’elle s’était évertuée à enfouir ?
Sans doute était-ce le meilleur moyen de se débarrasser une bonne fois de ses
fantômes. Et puis, elle ne pouvait pas envisager de laisser Maddie seule dans
ces circonstances. Si la pauvre femme venait à mourir, elle s’en voudrait toute
sa vie de ne pas lui avoir rendu visite, de ne pas avoir été à son chevet. Elle
lui devait bien ça...


Elle se leva
et vint se camper devant la fenêtre. A travers le ruissellement incessant de la
pluie, elle apercevait les méandres noirs de la Charles River qui s’écoulait au
loin, séparant le centre d’affaires des flats. Les feux des
automobiles soulignaient le tracé des avenues de leurs longues traînées rouges,
des vitres s’allumaient ou s’éteignaient dans les hautes tours des buildings,
la ville, malgré l’heure avancée de la nuit, continuait à battre, emportant
dans son rythme infernal des millions de destins anonymes.


Qu’elle
était loin, la colline de son enfance ! Là-bas, tout s’assoupissait avec le
crépuscule et renaissait à l’aube, chacun connaissait son voisin.


Appuyant son
front contre la froideur de la vitre, elle poussa un soupir. Pas de doute, il
fallait qu’elle retourne à Maraville. Peut-être y retrouverait-elle trace de
ceux qu’elle avait aimés, de Jo et d’April d’abord. Mais avant tout, elle avait
besoin d’éprouver de nouveau ce sentiment si doux d’appartenir à un lieu, à une
communauté, peut-être même à une famille. N’était-ce pas ainsi qu’elle avait
considéré Maddie pendant les douze années qu’elle avait passées chez elle :
comme sa famille ?


C’était
résolu. Inutile de tergiverser davantage. Elle retourna vers le canapé,
décrocha son téléphone et demanda le numéro de l’aéroport.
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Sa mémoire
ne l’avait pas trompée, elle détestait toujours autant les hôpitaux. Ces odeurs
d’éther et de caoutchouc, cet univers blanc, ces gens cloués à un lit, dans la
solitude de la maladie et qu’on apercevait au hasard d’une porte entrebâillée,
tout lui semblait glauque, triste, lugubre même. Pas de doute, cette atmosphère
réveillait en elle les pires angoisses. La dernière fois qu’elle avait mis les
pieds dans une clinique, c’était... le jour de la mort de Chelsea Bennett. La
pauvre fille avait été transportée en urgence mais, malheureusement, il n’y avait
plus rien à faire pour elle. Les barbituriques qu’elle avait avalés avaient
fait leur effet...


Eliza serra
son sac sous son bras et pressa le pas. Plus vite elle aurait vu Maddie, plus
tôt elle serait sortie. Ses talons claquant sur le sol rutilant du couloir,
elle avançait avec détermination vers l’unité des soins intensifs, le regard
fixé droit devant elle, s’encourageant à mesure qu’elle approchait à ne pas se
laisser détourner de son but.


Entre autres
cauchemars, elle n’avait pas songé ce matin, en quittant Boston sous les
nuages, que les températures du Mississipi, au printemps, avoisinaient déjà les
trente degrés. Depuis dix ans qu’elle vivait sur la côte Est, elle était plus
habituée à la neige, voire au blizzard, qu’à l’humidité des bayous ! Aussi n’avait-elle
qu’une envie : jeter la veste de son tailleur gris dans une poubelle de
service, remonter les manches de son chemisier jusqu’aux coudes et relever ses
cheveux en chignon !


Elle aurait
tout donné pour troquer sa toilette de citadine contre une de ces blouses de
coton blanc qu’arborait, à même la peau, le personnel de service.


En passant
devant une porte vitrée, elle aperçut sa silhouette et ne put s’empêcher de
sourire. Pas de doute, elle avait tout d’une Yankee, maintenant ! En tout cas,
il y avait fort à parier que les autochtones allaient la ficher au premier coup
d’œil. Il y a douze ans, c’est exactement ce qu’elle aurait pensé devant son
allure !


Elle vérifia
sur la porte de l’infirmerie les références du service et frappa.


— Pardon,
j’aimerais rendre visite à Maddie Oglethrope...


— Etes-vous
de la famille ? interrogea la plus âgée des infirmières.


— Pour ainsi
dire, oui. C’est elle qui m’a élevée.


— Le médecin
va passer tout à l’heure. Il vous informera de son état de santé.


— Puis-je la
voir ?


— Bien sûr,
répondit l’infirmière en s’engageant dans le couloir. Cependant, vous ne
pourrez pas rester plus d’un quart d’heure. Nous n’autorisons qu’une visite
toutes les deux heures, de manière à ne pas fatiguer nos patients,
ajouta-t-elle en regardant sa montre, avant de pousser la porte de la chambre.
Vous êtes la première personne à venir la voir aujourd’hui, vous pouvez donc
entrer.


Eliza lui
emboîta le pas, la gorge nouée. Ses appréhensions se confirmaient. Pas de
doute, elle avait bien fait de faire le voyage : Maddie n’était pas assaillie
de visites, c’était le moins qu’on pouvait dire...


— Le Dr
Pendarvis aura bientôt terminé sa tournée. Il est passé voir Mme Oglethrope il
y a une heure environ et sera à même de répondre à vos questions. Pour le
moment, l’état de la pauvre femme est stationnaire. Nous l’avons placée sous
monitoring, ce qui nous donne un diagnostic en temps réel, notamment sur le
plan cardiaque. Mes collègues et moi, nous nous relayons à son chevet aussi
souvent que possible, en dehors des périodes de soin.


L’infirmière
la salua d’un signe de tête avant de s’éclipser, la laissant seule sur le seuil
de la chambre. Le tableau qui s’offrait à elle lui serra le cœur. Sur un lit
cerclé de barreaux métalliques, Maddie reposait, inerte, dans un enchevêtrement
de tubes et de fils, on n’entendait que le bip régulier du respirateur
artificiel et le ronronnement sourd de la ventilation.


Dans un
effort surhumain pour surmonter son émotion, Eliza s’approcha lentement de la
malade, découvrant avec stupeur un visage qui lui était presque étranger. Un
large bandage sur le front, dont dépassaient quelques mèches grisâtres, des
traits émaciés, presque hâves, les paupières closes, les lèvres serrées —
Maddie était méconnaissable. Pire, on avait l’impression que la mort, déjà,
était à l’œuvre. Où était la femme robuste et pétillante qu’Eliza avait connue
?


Evidemment,
les douze années qui les séparaient n’étaient pas pour rien dans cette
métamorphose, d’autant que, même si Maddie n’en avait jamais rien dit, le choc
qu’avaient dû lui causer les accusations de Jo et les conséquences qui s’en
étaient suivies l’avaient probablement atteinte au plus profond d’elle-même.
Enfin, l’attaque qui venait de la terrasser avait sans doute eu raison de ses
dernières forces.


Cependant,
Eliza ne parvenait pas à admettre que le temps, ou bien le malheur, ou les deux
à la fois, aient pu faire de tels ravages. Pour elle, Maddie était éternelle,
invincible. Elle s’en rendait compte maintenant, elle avait gardé sur sa mère
adoptive un regard d’enfant.


Les yeux
emplis de larmes, elle vint se planter près du lit et resta un instant hagarde,
refusant de voir la réalité en face. Ce qu’elle avait craint en lisant la
nouvelle dans les Echos se révélait plus sombre encore :
Maddie, en ce moment même, ne tenait plus à la vie que par un fil ténu et elle
pouvait tout aussi bien ne jamais sortir du coma. Alors, l’idée que la femme
qui l’avait recueillie et élevée, qui avait pris soin d’elle et de ses sœurs
aux dépens de son propre confort, allait peut-être s’éteindre, là, dans ce lit
d’hôpital, ignorée de tous, lui était insupportable.


Comme elle
s’en voulait de toutes ces années perdues, de son silence pendant presque dix
ans ! Comment avait-elle pu se montrer ingrate au point de ne pas même prendre
de nouvelles ? Certes, on l’avait enlevée de chez cette femme et placée dans
une autre famille en lui interdisant de revenir à Maraville, mais dès sa
majorité, elle aurait pu renouer le contact... Au lieu de cela, elle avait
résolument tourné le dos au passé, de peur de souffrir. Souffrir ! Elle avait
fait preuve d’un égoïsme ignoble, voilà tout. Elle n’avait pensé qu’à elle, à
ses déboires sentimentaux, à ses déceptions — mais jamais à Maddie ni au
désarroi dans lequel cette sinistre affaire avait dû la plonger. Après tout, si
les choses avaient mal tourné avec Cade, la pauvre femme n’y était pour rien !


Un détail
par-dessus tout la bouleversait : quand elle avait écrit à sa mère d’adoption,
il y avait de cela deux ans, celle-ci avait immédiatement répondu présente,
sans un reproche, sans une aigreur. Décidément, il y avait des gens exemplaires
dans l’existence, et Maddie Oglethrope était de ceux-là.


Dire que si
elle ne s’était pas abonnée aux Echos, Eliza n’aurait même pas
su ce qui était arrivé à Maddie ! Penser que Maddie aurait pu mourir sans
qu’elle n’en sache rien lui faisait froid dans le dos. Et à présent qu’elle la
voyait là, devant elle, entre la vie et la mort, elle aurait voulu revenir en
arrière, tout reprendre de zéro. Elle aurait voulu lui dire combien elle
comptait pour elle, lui parler de sa vie, de ses projets, de ses problèmes,
bref, partager avec elle tous ces petits riens de l’existence, rattraper le
temps qu’on leur avait volé. Oui, elle s’en voulait d’avoir laissé filer les
années, de n’avoir pas remis les pieds à Maraville plus tôt, de n’avoir pas
insisté pour que Maddie lui rende visite à Boston... Et elle se le reprochait
d’autant plus que, aujourd’hui plus que jamais, elle se sentait redevable
vis-à-vis de cette femme qui lui avait tant appris, et tant donné d’elle-même.


Une
infirmière entra dans la chambre et, après l’avoir saluée, entreprit de changer
la poche de perfusion.


— Cet
après-midi, c’est moi qui suis de garde avec Mme Oglethrope, expliqua-t-elle,
comme pour s’excuser. Normalement, je ne bouge pas, mais j’ai dû m’absenter une
minute pour voir le patient de la 212 qui appelait.


Eliza
acquiesça, tandis que la garde-malade s’asseyait de l’autre côté du lit ; elle
tira une deuxième chaise jusqu’au chevet de Maddie et s’installa à son tour.
Peut-être la vieille dame sentait-elle sa présence ? Peut-être pouvait-elle
percevoir ses prières silencieuses ? En tous les cas, s’il y avait le moindre
espoir, Eliza était prête à revenir auprès d’elle toutes les deux heures, à faire
brûler tous les cierges des églises de Maraville, à la faire transporter dans
un hôpital plus important, bref à tenter l’impensable plutôt que de se résoudre
à la voir partir.


Elle ne
savait que trop bien, en effet, ce que le mot perte signifiait. Elle était
encore une enfant quand elle avait perdu sa mère mais elle avait tout de suite
perçu la violence de ce rapt. Son irréversibilité, surtout. Plus tard, à seize
ans, c’était la sœur de Cade qui était morte, plongeant tout son entourage dans
la stupeur et le désespoir. Quant à ses deux sœurs, si elle les supposait
toujours en vie, elle avait vécu leur séparation comme une déchirure, un
arrachement. Et aujourd’hui, la mort voulait lui prendre la seule famille qui
lui restait ? C’était vraiment trop dur, insupportable même.


Bien sûr,
elle avait fait sa vie à Boston. Elle y avait des amis auxquels elle tenait, et
puis un fiancé, bostonien depuis sept générations, qui l’avait accueillie à
bras ouverts parmi les siens. Elle n’était plus la petite fille abandonnée et
solitaire de jadis, et, par conséquent, Maddie n’était plus son seul appui.
Cependant, elle avait l’impression qu’en perdant sa mère d’adoption, c’était
une partie d’elle-même qui disparaîtrait, et qu’elle ne pourrait plus vivre
comme avant. Elle avait essayé de le faire comprendre à Stephen, ce matin,
quand elle l’avait eu au téléphone — sans grand succès d’ailleurs. Evidemment,
il n’y avait rien de rationnel dans tout ça, tout juste une intuition. Et puis
elle ne pouvait pas reprocher à son fiancé de ne pas percevoir à quel point
elle était attachée à Poppin Hill : elle n’y avait pas remis les pieds en douze
ans et ne lui en parlait presque jamais.


— Comment
ça, tu pars pour le Mississipi ? s’était-il écrié sur le ton du reproche.
Mais... tu ne m’en as rien dit hier soir !


— C’est que
j’ai pris ma décision juste après notre coup de fil. J’ai estimé qu’il était un
peu tard pour te rappeler. Ecoute, Stephen, ce n’est pas la mer à boire ! Je ne
serai absente que quelques jours. Il faut absolument que je voie Maddie. Si
elle venait à mourir sans que je l’aie revue, je ne m’en remettrais pas.


— Et ton
boulot ? Je croyais que tu ne pouvais pas te faire remplacer
tout un week-end !


Eliza
soupira. Cette conversation lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Stephen
ne semblait pas vouloir comprendre. Son dépit, en tout cas, était complètement
déplacé, blessant même.


— Mais ça
n’a rien à voir ! avait-elle protesté. Il s’agit de ma mère adoptive ! Je viens
de te dire qu’elle était dans un état critique et tu me parles de notre
week-end ? Mon voyage dans le Mississipi n’a rien d’une partie de plaisir,
crois-moi, et j’estime ne pas avoir d’autre choix que de m’y rendre. Alors oui,
en l’occurrence, mon boulot passe après. Paul l’a très bien compris,
d’ailleurs. Mais je n’ai pas envie de discuter de ça avec toi. Pour moi, la
situation parle d’elle-même : Maddie a plus de soixante ans, elle a eu une
attaque, l’issue peut être fatale. J’ai besoin d’être auprès d’elle, un point,
c’est tout. Si tu ne comprends pas ça, tant pis. Maintenant, si j’en avais eu
la possibilité, je t’aurais averti plus tôt, et je m’excuse de ne pas avoir pu
le faire.


Stephen
avait fini par se radoucir, se rendant sûrement compte qu’il y était allé un
peu fort. Mais tout de même, elle lui en voulait de s’être montré aussi
égoïste. Comment pouvait-il mettre en balance l’événement grave qui venait de
se produire avec la perspective d’un week-end chez sa mère ? Ce n’était pas la
première fois qu’il réagissait en enfant gâté, mais cette fois, Eliza le lui
pardonnait plus difficilement que d’habitude.


Heureusement,
il lui avait demandé de le rappeler pour lui donner des nouvelles, ce qui
prouvait qu’il n’était pas totalement indifférent.


Enfin, elle
admettait difficilement qu’il ait pu se montrer aussi... insensible. Bien sûr,
elle évoquait rarement sa jeunesse avec lui. Au fond, elle n’avait même jamais
vraiment explicité les sentiments qui la liaient à Maddie. Mais Stephen devait
bien se douter qu’elle éprouvait de l’affection pour une femme qui l’avait pour
ainsi dire adoptée, non ? Elle avait passé toute son enfance auprès d’elle,
avait été élevée par elle, en avait reçu autant d’amour qu’il était possible...


Et puis, ce
n’était pas qu’une affaire de sentiments. Eliza se sentait redevable. Elle
aurait voulu faire pour Maddie autant que la brave femme avait fait pour elle
et ses sœurs. C’était illusoire, évidemment, mais au moins se mettait-elle en
devoir d’essayer. Pour l’heure, il suffisait qu’elle soit là, à son chevet,
qu’elle ne l’abandonne pas à son triste sort.


Eliza ravala
un sanglot. Les yeux posés sur Maddie, dont la poitrine soulevait le drap à
intervalles réguliers, elle laissait sa pensée divaguer, à défaut de savoir ce
qu’il convenait réellement de faire. Pour tout dire, elle se sentait impuissante.
Les minutes s’égrenaient, interminables, dans un silence de mort. Il devait
bien y avoir un remède, quelque chose qui mette fin à ce coma et ramène Maddie
à la vie ! Le visage de la vieille dame, sur tout le côté droit, était couvert
d’ecchymoses, une conséquence de sa chute, au dire de l’infirmière.


Eliza,
subitement, sentit son estomac se nouer. L’image avait été fulgurante, mais
tellement forte qu’elle en eut le souffle coupé. Jo ! Elle aussi avait le
visage tuméfié quand elles s’étaient vues pour la dernière fois. Elle revenait
à Maraville, et de nouveau...


—
Mademoiselle Shaw ?


Eliza cligna
des yeux, comme tirée du sommeil. Elle releva la tête et découvrit le médecin,
debout devant elle, au pied du lit. Dans son délire, elle ne l’avait pas entendu
entrer. Il faut dire qu’elle n’avait pas dormi la nuit précédente et commençait
à sérieusement sentir la fatigue.


Elle se leva
lentement et lui tendit la main en s’efforçant d’esquisser un sourire. C’était
un homme d’une cinquantaine d’années, dont le regard doux inspirait
immédiatement confiance.


— C’est moi,
dit-elle presque timidement.


— Je suis le
Dr Pendarvis. Vous êtes une parente de Mme Oglethrope, je suppose ?


— Disons
qu’elle m’a élevée comme sa propre fille. Quand j’ai appris, hier soir, qu’elle
avait eu une attaque, j’ai sauté dans le premier avion. Comment va-t-elle,
docteur ?


Le médecin
lui fit un rapide exposé, dans des termes qui ne l’éclairèrent que modérément.


— Pensez-vous
qu’elle va s’en sortir ? demanda-t-elle, désireuse d’obtenir une réponse
claire.


— Je ne peux
rien affirmer pour le moment. Son âge joue contre elle, évidemment. Cependant,
elle est robuste et en parfaite santé.


— On ne peut
rien faire d’autre sinon attendre et espérer, c’est bien ça ?


— Pas tout à
fait. Pour l’instant, son état est stationnaire, mais nous ne restons pas
inactifs. Nous lui administrons un anticoagulant et des antibiotiques, elle est
nourrie et hydratée par perfusions. Comme vous avez pu le constater, nous lui
donnons aussi de l’oxygène, pour réguler les fonctions cardiaques. Par contre,
il y a une chose sur laquelle nous ne pouvons pas agir, c’est son réveil. Sur
ce point, tout dépend d’elle.


— Mais plus
son coma dure, plus ses chances de survie sont minces, n’est-ce pas ?


— Vous
savez, dans mon métier, on se méfie des généralités. Ce que vous dites n’est
pas faux, mais il y a tellement de paramètres ! Mme Oglethrope a eu la chance
d’être secourue très rapidement après sa crise, ce qui joue grandement en sa
faveur. On considère en effet que les six premières heures sont déterminantes.
Et puis, les cas diffèrent. Il arrive que des patients meurent après douze
heures d’inconscience, alors que d’autres se réveillent une semaine après leur
attaque, aussi frais que s’ils avaient fait une bonne sieste.


Eliza regarda
Maddie avec intensité, s’efforçant de prendre la mesure des paroles du médecin.
Puisqu’il était impossible de décider, le mieux était sans doute de rester
optimiste.


— J’aimerais
tellement faire quelque chose...


— Vous
pouvez lui parler, suggéra le Dr Pendarvis. Des études ont montré que les
patients dans le coma ont une perception modifiée mais effective de ce qui les
entoure : les couleurs, les odeurs, les sons. Il est bon de solliciter leurs
réactions en leur prenant la main, en leur posant des questions, enfin, en
entretenant avec eux la relation qu’on pourrait avoir s’ils étaient conscients.


« Certains,
après être sortis de leur léthargie, ont rapporté des conversations qui avaient
eu lieu à leur chevet, alors même qu’ils étaient inconscients. Nous ne savons
pas encore l’expliquer, mais ça marche ! Votre voix est sans doute familière à
Mme Oglethrope, il est possible qu’elle s’y raccroche. En tous les cas, si vous
observez le moindre changement dans son expression, le moindre mouvement,
prévenez immédiatement l’infirmière de garde.


— Merci,
docteur.


Lorsqu’il
eut quitté la chambre, la jeune femme rapprocha sa chaise du lit et considéra
un instant la malade, avant de se pencher vers elle.


— Maddie,
murmura-t-elle doucement, c’est moi, Eliza. Ça fait bien longtemps qu’on s’est
vues, tu dois être drôlement surprise de me savoir ici. Je te l’ai dit, je suis
abonnée aux Echos. Il y avait un entrefilet à propos de ton
attaque, c’est comme ça que j’ai su. Et me voilà ! Il y a tellement de choses
dont j’aimerais te parler. Il faut que tu te réveilles, Maddie. S’il te
plaît...


Elle avala
sa salive. L’exercice était plus difficile qu’elle ne l’imaginait. Parler sans
savoir si votre interlocuteur vous entend a quelque chose de dérangeant. C’est
un peu comme se parler à soi-même.


— Oui, ce
serait bien que tu ouvres les yeux, que tu me souries, reprit-elle. Que tu te
réveilles, quoi. Il s’est passé des choses dans ma vie depuis ma dernière
lettre. Figure-toi que je me suis fiancée. Il s’appelle Stephen Cabot. C’est un
Yankee pure souche mais je suis sûre que tu vas l’adorer.


A la vérité,
Eliza n’en savait rien. Sa mère adoptive, comme beaucoup de gens d’ici, avait
une méfiance congénitale pour les habitants du nord du pays. Elle ne parlait
pas d’eux autrement qu’en usant de ce terme de Yankee en
souvenir de la guerre civile. Evidemment, ni elle ni même ses grands-parents
n’avaient vécu cette période. Mais ça faisait partie des traditions blanches de
ces vieux Etats du Sud que d’entretenir une sorte de rancœur à l’égard de ceux
sous le joug démocrate desquels il leur avait jadis fallu plier. Combien de
fois, avec Jo et April, Eliza s’était-elle moquée de ces conceptions
vieillottes ! Enfin, elle connaissait Maddie : ses sentiments passeraient outre
ses préjugés. Si elle savait son Eliza heureuse, elle
accueillerait l’ennemi héréditaire dans sa maison !


—
Pardonne-moi d’avoir attendu tant d’années avant de te rendre visite,
continua-t-elle. C’était... trop dur pour moi, je crois. Mais dès que tu auras
repris connaissance, nous rattraperons le temps perdu, je te le promets. Je
dois y aller, maintenant, ajouta-t-elle comme l’infirmière lui faisait signe.
Il faut que tu te reposes. Mais je reviendrai d’ici à un moment.


Elle serra
la main de la vieille dame entre les siennes puis se leva, la tête baissée.
Elle espérait tant que sa voix produise un miracle. Enfin, il fallait être
patiente, et surtout, ne pas renoncer.


Elle
descendit dans le hall et gagna la cafétéria, un petit bâtiment attenant à
l’hôpital. Il était à peine 2 heures mais elle mourait de faim. Comme elle
avait l’intention de rendre une deuxième visite à Maddie dès que le délai
imposé serait expiré, elle préférait rester sur place. De toute façon, pour
l’instant, elle était trop ébranlée pour affronter Maraville et son lot de
souvenirs. Elle déposa son plateau sur une table vide, s’installa et sortit son
téléphone portable. Stephen était au bureau.


— Alors ?
s’enquit-il d’emblée. Comment va... Marthie ?


— Maddie,
corrigea-t-elle en fermant les paupières. Elle est toujours dans le coma. Le
médecin m’a expliqué que tous les scénarios étaient envisageables : elle peut
se réveiller d’une minute à l’autre, ou bien jamais. Impossible de se prononcer
non plus que sur les séquelles d’une telle commotion. A supposer qu’elle s’en
tire, bien sûr.


— Et toi ?
Qu’est-ce que tu comptes faire ?


Stephen
était resté allusif mais Eliza ne s’y trompait pas. Il pensait à leur fameux
week-end et voulait savoir si le plan tenait toujours.


— Pour
l’instant, je reste auprès d’elle, déclara-t-elle, volontairement laconique.


— Si elle
est inconsciente, il n’y a rien que tu puisses faire. Elle ne sait même pas que
tu es là.


— Le Dr
Pendarvis, avec qui je me suis entretenue tout à l’heure, n’est pas de cet
avis. Pour lui, le coma est un état paradoxal dans lequel les patients
continuent à percevoir quelque chose du monde extérieur. Il dit que Maddie peut
très bien réagir à une voix familière, par exemple. Il m’a conseillé de lui
parler, de faire comme si elle était consciente. Pour l’instant, ça n’a servi à
rien, mais j’y crois. Le seul problème, c’est que les visites sont limitées. Il
faut que j’attende deux heures avant qu’on m’autorise à retourner à son chevet.
Ces règles sont idiotes.


— Si
l’hôpital les a mises en place, il y a sans doute une bonne raison...


— Evidemment
! s’exclama-t-elle, irritée par le peu d’intérêt dont faisait preuve son
fiancé. Cela dit, leur logique m’est complètement égale. J’ai juste peur qu’il
arrive malheur, tu peux comprendre ça ?


— Calme-toi,
chérie. Tu m’as bien dit que ta Maddie avait plus de soixante ans ? Son heure
est peut-être tout simplement arrivée. C’est la vie, tu sais.


— Merci, tu
me remontes vraiment le moral, là ! En règle générale, j’apprécie ton
pragmatisme mais en ce moment, j’ai plutôt besoin d’entendre un truc
encourageant, qui m’aide à espérer, tu vois ? Par exemple que soixante ans, ça
n’est pas si vieux, que Maddie a encore des ressources, je ne sais pas moi,
quelque chose de positif !


— C’est
vraiment ce que tu veux m’entendre dire ? Que tout est pour le mieux dans le
meilleur des mondes ? Je peux te peindre un tableau idyllique si ça te fait
plaisir, mais je doute que ça change quoi que ce soit à la réalité des
circonstances, malheureusement.


— Bien sûr,
soupira Eliza.


D’ordinaire,
elle appréciait cette façon qu’avait Stephen, en bon avocat, de s’en tenir aux
faits, de peser le pour et le contre, de faire preuve en toute chose de
rationalité et de réalisme. Ça la rassurait, même. Mais aujourd’hui, elle ne
pouvait accepter l’implacable vérité, elle voulait croire aux miracles.


— Je ne
supporte pas l’idée que Maddie meure, reprit-elle, un sanglot dans la voix. Pas
maintenant, pas comme ça. Ça fait si peu de temps qu’on a repris contact... Et
puis, je me sens si redevable vis-à-vis d’elle, si coupable aussi de mon
ingratitude pendant toutes ces années...


— Ces...
regrets me paraissent un peu excessifs, ma chérie, objecta son fiancé. Au fond,
cette femme était payée par les services sociaux pour s’occuper de toi.


— Ça ne veut
pas dire qu’elle s’est contentée de m’offrir le gîte et le couvert ! s’indigna
Eliza. Maddie a été comme une mère pour moi et je ne serais pas celle que je
suis devenue aujourd’hui si elle s’en était tenue à son strict devoir de
pensionnée. Mais c’est sûrement trop te demander que de comprendre ça.


Le silence
qui s’installa entre eux lui fit immédiatement regretter ses paroles. Après
tout, Stephen ne connaissait pas Maddie, et presque rien de son enfance. Il
l’avait questionnée souvent, mais elle avait du mal à évoquer le passé. Aussi
était-il injuste qu’elle lui reproche aujourd’hui la distance dont il faisait
preuve. Peut-être était-ce sa manière à lui de la rasséréner. Peut-être
s’évertuait-il seulement à la préparer au pire pour lui éviter un choc trop
grand si sa mère adoptive venait à disparaître. Elle était tellement à fleur de
peau qu’elle n’aurait tout simplement pas dû lui téléphoner tout de suite.


— Pardonne-moi,
murmura-t-elle. Je suis à bout de nerfs et...


— C’est bien
aussi mon avis, conclut Stephen. Dors et rappelle-moi quand tu seras en état.
Je crois que notre relation ne s’en portera que mieux !


Elle
éteignit son portable et le tint un instant contre son menton avant de le
ranger dans son sac. Depuis deux jours en effet, Stephen l’impatientait.
C’était sans doute passager. La fatigue, et puis l’accident de Maddie... Elle
était si inquiète, elle se sentait si démunie... C’était étrange, mais il lui
semblait qu’une atmosphère tragique pesait au-dessus de Maraville, que le temps
n’avait nullement dissipée. Il y a douze ans, quand elle était partie, le cours
du destin s’était complètement détraqué sans qu’elle n’y puisse rien faire.
Elle revenait aujourd’hui, et tout, de nouveau, prenait un tour incertain. Elle
entama son déjeuner, songeuse, rongée à l’idée qu’une fois encore, les
événements ne trouvent une issue fatale.


S’efforçant
de chasser ses idées noires, elle releva la tête et aperçut un agent de police
en uniforme qui entrait dans la cafétéria. Etonnamment, ce dernier tourna ses
regards vers elle et se dirigea résolument dans sa direction. Il faut dire
qu’il n’y avait pas foule à cette heure dans le petit restaurant, mais tout de
même... Elle était là incognito, il n’y avait aucune raison pour qu’on vienne
la trouver. A moins que ce type l’ait reconnue... Elle le fixa avec attention,
fouillant dans sa mémoire pour tâcher de l’identifier. La trentaine, des
cheveux noirs coupés très court, des yeux sombres... non, elle ne voyait pas.
Pourtant, elle ne s’était pas trompée, c’était bien elle qu’il cherchait. Il
s’arrêta bientôt devant sa table et enleva son chapeau.


— Samuel
Witt, annonça-t-il avec une certaine raideur. Vous êtes Eliza Shaw, n’est-ce
pas ?


— En effet,
répondit-elle intriguée, en l’invitant à s’asseoir.


Elle avait
connu le shérif de la ville, autrefois, et pour cause, mais ce n’était pas lui.
Normal, d’ailleurs. A en croire sa physionomie, celui-ci devait être encore sur
les bancs du lycée quand elle avait quitté Maraville.


— C’est une
infirmière qui m’a dit que je vous trouverais ici, expliqua-t-il. En fait, c’est
moi qui ai alerté les secours quand j’ai su pour Maddie. Je passais prendre des
nouvelles et on m’a appris qu’elle avait eu de la visite.


— Je suis
une des orphelines qu’elle a élevées, dit Eliza. Je lisais les Les
Echos, hier soir, et je suis tombée sur la nouvelle. Alors, j’ai
accouru aussitôt.


— Vous
habitez dans le coin ?


— Pas
vraiment, non. Je vis à Boston.


— Et vous
lisez Les Echos ? s’étonna le shérif.


— Je m’y
suis abonnée il y a quelque temps. Histoire de garder un lien avec la ville où
j’ai grandi, je suppose.


Evidemment,
pour un flic, un type qui, en outre, avait tout l’air d’être un dur à cuire, ce
genre de nostalgie devait paraître un peu suspect. Stephen ne l’avait-il pas
taxée de sensiblerie quand il l’avait vue la première fois, l’hebdomadaire du
Mississipi entre les mains ?


— Qui a
trouvé Maddie ? demanda-t-elle en guise de diversion, réalisant qu’elle ne
savait rien de l’accident hormis les quelques lignes quelle avait lues.


— Eh bien,
Henry Vetter avait rendez-vous avec elle dans l’après-midi. Lorsqu’il a sonné,
Maddie n’a pas répondu à la porte. Ça lui a paru bizarre, parce qu’elle savait
qu’il devait venir et que sa voiture était dans l’allée. Alors il a fait le
tour. La porte de derrière était ouverte, il est entré, il a appelé et, comme
personne ne lui répondait, il a entrepris de jeter un œil un peu partout. C’est
là qu’il a trouvé la pauvre Mme Oglethrope. Elle était étendue par terre, sans
connaissance, au bas de l’escalier de la cave. Depuis quand elle avait eu son
attaque ? Mystère. Enfin, il a appelé tout de suite au poste et j’ai prévenu
les secours.


D’après les
médecins, elle n’est pas restée longtemps sans soin, ce qui est une chance.


— Oui,
c’est aussi ce que m’a dit le Dr Pendarvis. Mais qui est ce Henry Vetter ?


— Oh, Henry
? En fait, tout le monde l’appelle Hank, en ville. Il offre ses services ici et
là contre quelques dollars. C’est un homme à tout faire, en quelque sorte. Mme
Oglethrope lui avait demandé de venir s’occuper du jardin.


— Hank ?
s’exclama-t-elle. Un grand gaillard, très maigre et chauve ?


Eliza se
souvenait parfaitement de lui. A l’époque, il avait le béguin pour Maddie, bien
que celle-ci n’ait jamais rien fait pour l’encourager. Qu’est-ce qu’elles
avaient pu rigoler, avec Jo et April, en les imaginant tous les deux main dans
la main !


— Lui-même,
confirma Witt. Vous le connaissez ?


— Quand
j’habitais les hauts de Maraville, il venait déjà donner un coup de main de
temps en temps. Je n’arrive pas à croire qu’il travaille encore. Il n’était
déjà plus tout jeune, à ce moment-là.


— Il a
soixante six ans, je crois. Vous étiez ado, à ce moment-là. Je sais ce que
c’est : quand on est jeune, on trouve que tous les adultes ont des têtes de
vieillard. Surtout que Hank était déjà dégarni.


— C’est
vrai.


— Je peux
vous avouer un truc ? Je suis surpris que vous soyez revenue ici, à Maraville.


— Ah oui ?
Et pourquoi cela ?


— Eh bien,
ça ne fait que deux ans que je suis en poste, mais vous connaissez les petites
villes, il ne s’y passe pas grand-chose et le moindre événement est vite monté
en épingle. Enfin bref, je ne sais plus comment d’ailleurs, mais j’ai eu vent
des circonstances dans lesquelles Mme Oglethrope a cessé d’être foyer
d’accueil. Alors vous comprendrez que je m’étonne que vous ayez gardé des liens
amicaux avec elle. Je veux dire, après ce qu’elle a fait...


Eliza sentit
son sang se glacer. Ainsi, douze années plus tard, on accusait toujours la
pauvre Maddie ? C’était ignoble !


— Elle n’a
rien fait ! protesta-t-elle. Elle n’a jamais levé la main sur nous ! Jo, c’est
vrai, l’a d’abord accablée. Mais ensuite, elle est revenue sur ses accusations.
Aussi étrange que cela puisse paraître, tout le monde a cru ses mensonges, mais
personne n’a plus voulu l’entendre lorsqu’elle a dit la vérité. Enfin, c’était
à s’arracher les cheveux, je vous jure !


— Vous êtes
bien sûre de vous. Le shérif Halstead semblait pourtant avoir toutes les
preuves nécessaires quand il vous a fait retirer de chez Maddie Oglethrope.
J’ai lu le dossier, et...


— Eh bien,
il s’est trompé, voilà tout ! Je ne sais pas, moi, j’étais jeune à l’époque.
J’imagine qu’il a cru bien faire et qu’il a agi au bénéfice du doute. Mais le
fait est que Maddie ne nous a jamais frappées. Elle nous a élevées du mieux
qu’elle a pu, je vous l’assure. Et pour toute récompense, on nous a retirées à
sa garde sans lui accorder le moindre crédit. April, Jo et moi avons été
chassées du seul foyer que nous avions jamais eu, et puis envoyées aux quatre
coins du pays. Enfin, c’est ce que je suppose, parce que je n’ai plus jamais eu
de nouvelles d’elles.


Witt baissa
les yeux et se tut un instant. Visiblement, le dossier qu’il avait consulté ne
recelait qu’une partie des faits. En tout cas, il semblait étonné de ce qu’il
entendait.


— Vous
comptez rester quelque temps dans les parages ? demanda-t-il enfin. Peut-être
aurez-vous envie de faire un tour à Poppin Hill ?


— C’est
possible.


Le
désirait-elle vraiment ? Depuis qu’elle avait remis les pieds dans la petite
ville, elle ne cessait d’y penser sans toutefois parvenir à se décider. C’est
que pour elle, revoir sa maison d’enfance n’avait rien d’une promenade de
santé. Elle craignait tout simplement que la vue de certains lieux ne ravive
d’anciennes blessures, des plaies qu’elle avait mis des années à cautériser et
dont elle redoutait encore la morsure...
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Il était
plus de 5 heures lorsque Eliza s’engagea dans l’allée de gravier qui menait à
la maison de son enfance. Il lui avait fallu l’après-midi pour se convaincre de
revenir ainsi sur les traces de son passé, mais, maintenant qu’elle approchait,
elle ne regrettait rien. Le médecin, qu’elle avait vu après avoir rendu une
deuxième visite à Maddie, l’avait assurée qu’il l’appellerait sur son portable
si quoi que ce soit arrivait.


Il lui avait
conseillé de prendre un peu de repos et de revenir le lendemain matin, ce à
quoi elle avait fini par se résoudre. Cependant, si elle s’était occupée de
réserver une chambre à l’hôtel en sortant de l’hôpital, elle n’avait pas suivi
à la lettre les prescriptions du Dr Pendarvis. En fait, et bien qu’elle meure
d’envie de prendre une douche froide et de faire une bonne sieste, elle n’avait
pu résister à son désir de revoir les hauts de Maraville et s’était
immédiatement mise en route, taraudée par les questions du shérif.


C’était fou
comme rien, dans la ville, n’avait changé ! Ou si peu de choses. A chaque coin
de rue, tous les cent mètres, elle avait reconnu une vitrine ou bien un
bâtiment auquel elle rattachait une foule de souvenirs. Il y avait pourtant
douze ans qu’elle n’avait pas arpenté Maraville, mais elle aurait pu s’y
promener les yeux fermés ! Il aurait d’ailleurs peut-être mieux valu qu’elle
avance en aveugle, tant ces retrouvailles soulevaient en elle d’émotions
contraires.


Quand elle
avait longé l’avenue principale, par exemple, son estomac s’était noué en
apercevant le porche monumental du tribunal, celui-là même où on l’avait
conduite avec April pour prendre leur déposition, à la suite des accusations de
Jo, là encore que, quelques heures plus tard, elle avait répondu aux questions
du shérif Halstead à propos de la mort de Chelsea Bennett, la sœur de Cade.
Elle s’était pourtant juré, ce jour-là, de ne plus jamais remettre les pieds
dans le secteur !


Mais tout
n’était pas si sombre : un peu plus loin, elle avait été agréablement surprise
de constater que le vieux cinéma était toujours ouvert ; on y projetait même le
dernier Disney. Apparemment, Maraville n’avait pas cédé à la fièvre des grands
complexes, froids et impersonnels. La petite salle obscure était un de ses
lieux de sortie préférés, jadis. Elle allait tout voir, des histoires à l’eau
de rose aux films d’action. Seule son escorte variait !


Et puis
quand elle avait débouché sur Center Street, les hauts murs de briques rouges
du lycée lui avaient fait détourner les yeux. Impossible d’affronter ça. Trop
de souvenirs, ses amis, ses amours...


La chaleur
moite était épuisante. Elle était si impatiente de gagner les hauts de
Maraville quelle n’avait pas pris le temps de changer de vêtements. Quelle
idiote ! Elle aurait pourtant pu profiter de son passage à l’hôtel pour enfiler
une tenue plus légère.


Enfin...
Elle gara sa voiture de location sous le grand chêne, à quelques pas de la
maison et coupa le moteur, les mains crispées sur le volant. Cette fois, elle y
était !


Elle resta
un instant à examiner la vieille bâtisse, comme pour s’assurer quelle ne rêvait
pas. Là encore, tout était si identique au souvenir qu’elle en avait gardé que
c’en était à peine croyable. Elle s’attendait presque à voir paraître Maddie
sur le seuil, les mains sur les hanches, les sourcils froncés, comme quand elle
rentrait des cours avec une heure de retard. En fait, à mieux y regarder, la
brave femme avait fait quelques travaux. Les murs extérieurs avaient été
repeints, et les volets changés, ce qui n’affectait en rien la physionomie de
l’ensemble. Un seul détail l’étonnait, en fait : devant le garage, un pick-up
cabossé côtoyait une berline flambant neuve. Maddie avait donc deux voitures ?
Ça ne lui ressemblait guère.


Eliza se
décida enfin à sortir de son véhicule, dans lequel la température était montée
en flèche. Elle fit quelques pas dans le jardin, heureuse de constater qu’il
était toujours aussi fourni. Les fleurs débordaient même des jardinières et
croissaient au hasard, çà et là, le long des murs. Elle avait toujours aimé ce
mélange de naturel et d’artifice, préférant ce fouillis champêtre aux parterres
réguliers et prétentieux des villas bourgeoises.


Cela dit,
elle n’était pas venue jusque-là pour méditer sur l’horticulture. Il était
grand temps qu’elle entre. Seulement voilà : maintenant qu’elle se trouvait
devant la porte, prête à sauter le pas, ses appréhensions la reprenaient. Elle
avait peur de ce que recelaient ces vieux murs qu’elle avait quittés depuis si
longtemps, et si précipitamment. Elle ne savait pas ce qu’elle redoutait le
plus : si rien n’avait changé d’un iota, tous ses souvenirs allaient remonter à
la surface avec la violence d’un raz de marée, c’était certain, et elle n’était
pas sûre de faire face. Mais parallèlement, elle supporterait mal que la
décoration ait été refaite et qu’on ait effacé toute trace de la vie qu’elle
avait connue. Bref, quoi qu’elle découvre, elle s’attendait à avoir un choc. «
Arrête de te torturer, se dit-elle en se dirigeant vers la porte de derrière,
qu’elle savait toujours ouverte. Jette-toi à l’eau, tu verras bien !


Elle poussa
contre le battant qui, comme elle s’y attendait, céda. Mais alors qu’elle
croyait se retrouver dans le silence d’une maison déserte, elle perçut deux
voix masculines qui paraissaient venir du salon. Les propriétaires du pick-up
et de la berline, se dit-elle, intriguée. Elle fit quelques pas dans la
cuisine, émue de constater que le vieux linoléum qu’elle avait toujours vu sur
le sol était encore vaillant. Un peu plus défraîchi, mais vaillant ! En fait,
Maddie, pas plus aujourd’hui qu’hier, ne devait avoir d’argent à dépenser pour
l’aménagement de son intérieur. Les peintures étaient les mêmes et
s’écaillaient par endroits, les plafonds se fendillaient, l’électricité était
hors d’âge.


Eliza
arrivait dans le hall quand les voix qu’elle avait perçues tout à l’heure se
firent plus fortes. Enfin, l’une, surtout, monta d’un ton. Apparemment, un des
deux hommes n’appréciait pas la manière dont l’autre lui parlait.


— Il y a
quelqu’un ? lança-t-elle en tournant ses pas vers l’endroit d’où provenait ce
chahut.


Elle
traversa la salle à manger au papier jauni, où trônait toujours la grande table
de chêne autour de laquelle elles dînaient chaque soir. Souvent, le dimanche,
Maddie mettait une nappe, de belles assiettes de porcelaine, et invitait des
amis pour le thé. C’était gai, on échangeait des nouvelles, chacun y allait de
son anecdote, on commentait les potins du moment. En général, c’était
l’occasion pour les filles d’apprendre quelques règles de bonne conduite. « Jo,
tiens ta fourchette correctement, veux-tu ? », « Eliza, tes coudes, enfin ! » —
Maddie ne laissait rien passer ! Elle mettait même un point d’honneur à ce
que ses filles, comme elle les nommait, fassent bonne
impression.


Eliza
franchit alors le seuil du salon, un sourire aux lèvres, toute à ses souvenirs
— et soudain, elle crut que le sol se dérobait. Incroyable... Non, ce n’était
pas vrai, ce n’était pas possible... Devant elle, deux hommes la fixaient avec
un étonnement manifeste. Et sur les deux, un qu’elle pensait ne plus jamais
revoir. Un homme qui, certainement, était la personne au monde qui l’avait fait
le plus souffrir. Cade Bennett...


Tremblante,
incapable de croire à cette apparition, elle eut un mouvement instinctif de
recul tandis que résonnaient en elle les mots cruels avec lesquels Cade l’avait
jetée jadis. Des mots qui, encore aujourd’hui, la faisaient hurler de douleur :
« C’est toi qui as tué ma sœur ! » lui avait-il crié, refusant d’entendre les
explications qu’elle s’efforçait de lui donner. Que pouvait-elle opposer à cela
? Le verdict était sans appel. Oui, elle avait cédé aux provocations de Chelsea
et lui avait révélé que son petit copain sortait avec une autre ! Mais comment
aurait-elle pu savoir que la pauvre fille ne le supporterait pas et qu’elle
mettrait fin à ses jours ?


Bien sûr,
Cade l’avait prévenue plus d’une fois que sa sœur était fragile, il lui avait
même fait promettre de ne rien dire sur la question, mais... ce jour-là,
Chelsea avait été si dure avec elle, si mordante... C’était peut-être stupide,
mais Eliza avait voulu lui rendre la monnaie de sa pièce. En règle générale, ce
genre d’histoire entre adolescentes n’allait pas chercher bien loin. Une
semaine après, tout était oublié. Seulement, la fragile Chelsea Bennett avait
avalé une boîte de barbituriques, et, du même coup, en avait décidé de leur
sort à tous.


Encore
aujourd’hui, Eliza se sentait coupable, d’autant que la sœur de Cade l’avait
d’une certaine manière avertie de son suicide et quelle ne l’avait pas prise au
sérieux.


En plus de
cette mort affreuse, en quelques heures, elle avait perdu sa mère adoptive, ses
sœurs, et l’estime du garçon qu’elle chérissait le plus au monde.


— Qu’est-ce
que vous faites là ? demanda d’un ton rude l’homme qui accompagnait Cade.


Lui aussi,
elle le connaissait. Elle avait été tellement saisie en voyant Cade qu’elle
n’avait d’abord pas prêté attention à son acolyte. C’était Allen McLennon, le
directeur de la banque. Les années écoulées ne lui avaient rien enlevé de son élégance.
La dernière fois qu’elle l’avait vu, il y avait douze ans de cela, il faisait à
Maddie une cour assidue. Avait-il cessé de la fréquenter après ce qui était
arrivé, ou bien était-il encore un de ses amis fidèles ? Cela expliquerait
qu’il se trouve dans sa maison aujourd’hui.


En tous les
cas, Eliza en était certaine, sa mère adoptive n’avait jamais mentionné son
nom, ni dans les lettres qu’elle lui avait envoyées ni au téléphone.


— Vous ne me
reconnaissez pas ? répliqua-t-elle en fixant le banquier. Je m’appelle Eliza
Shaw, j’ai habité ici autrefois. Je suis en ville et j’en profite pour venir
voir ma maison d’enfance...


Si elle
avait imaginé se retrouver nez à nez avec Cade à peine quelques heures après
avoir débarqué à Maraville... « Surtout, ne pas le regarder », se répétait-elle
en s’efforçant de garder un minimum d’aplomb. Plus facile à dire qu’à faire !
D’autant qu’elle sentait les prunelles sombres de Cade rivées sur elle, et déjà
flamboyantes de colère. En fait, si résolue soit-elle, Eliza craignait de ne
pas tenir le coup. Cade dégageait un tel magnétisme... Elle avait beau lutter,
feindre l’indifférence, ses regards revenaient incessamment à lui.


C’est
qu’aussi, elle était curieuse de découvrir l’homme qu’il était devenu. En fait,
il lui paraissait plus grand que dans son souvenir, plus musclé aussi, bien que
son visage se soit affiné. Quant à son allure, elle n’avait pas changé : jean
élimé, baskets, T-shirt blanc moulant — il avait toujours des airs jeunes et
décontractés, ces airs qui lavaient fait craquer par le passé. Ses cheveux
noirs, épais, rejetés en arrière, ondulaient jusque sur sa nuque, lui donnant
un côté romantique qu’elle adorait.


Mais, en ce
moment du moins, il ne semblait pas précisément animé de romantisme. Pour tout
dire, Eliza le sentait, s’il avait pu lui sauter à la gorge, il l’aurait
fait...


Apparemment,
il lui en voulait toujours. Quel gâchis... Hélas, elle n’y pouvait plus rien.
Elle se sentait d’ailleurs toute disposée à faire front sur ce terrain. Et
surtout, qu’il ne s’avise pas de lui parler comme il l’avait fait jadis ! Elle
n’était plus l’adolescente en mal d’amour qu’il avait connue. Elle avait fait
sa vie et pris l’habitude, dans son métier notamment, de ne pas se laisser
accabler.


— Les
vautours rôdent, à ce que je vois, lança-t-il avec acidité.


L’espace
d’une seconde, elle crut qu’elle allait le gifler. Comment pouvait-il être
aussi grossier ? Mais elle se ravisa. Il la provoquait ? Soit. Elle n’était pas
assez stupide pour entrer dans son jeu. Et puis, elle se moquait pas mal de ce
qu’il pensait d’elle, après tout. Elle avait sa conscience pour elle.


— De qui
parles-tu ? répliqua-t-elle sans ciller. Ma mère adoptive vient d’avoir une
attaque, je lui ai rendu visite à l’hôpital et je resterai près d’elle jusqu’à
ce qu’elle aille mieux. Je n’ai aucun compte à te rendre sur ce sujet, il me
semble. Par contre, j’aimerais bien savoir ce que vous deux faites dans sa
maison.


— Maddie
Oglethrope a souscrit un prêt à la banque, expliqua McLennon, et n’en a pas
honoré les traites. Alors, nous cherchons une solution...


— C’est-à-dire
? demanda Eliza en fronçant les sourcils.


— Saisie et
vente de la maison, expliqua Cade en tournant les yeux vers le banquier.


— Comment ça
? s’insurgea Eliza. Et tu oses me traiter de vautour ? Mais c’est ignoble ! Je
vous signale que la personne sur le dos de laquelle vous projetez de vous faire
de l’argent est encore vivante ! Où ira vivre Maddie quand elle sortira de
l’hôpital, dites-le-moi ? ajouta-t-elle en fustigeant Cade du regard. Tu y as
pensé ou bien tu t’en moques complètement ?


— Inutile de
m’agresser, rectifia Cade. C’est Allen qui parle de vendre, pas moi. Pour ma
part, j’essaie seulement de lui faire entendre raison.


Les deux
hommes échangèrent un regard appuyé qui en disait long sur leur désaccord. On
comprenait mieux que le ton ait monté entre eux tout à l’heure.


— Pardonnez-moi,
mais l’un d’entre vous voudrait-il bien m’expliquer ce qui se passe au juste ?


— C’est très
simple, expliqua le banquier. Maddie a hypothéqué sa maison en souscrivant son
prêt. Par conséquent, dans la mesure où elle ne paie pas les arriérés qu’elle
nous doit, nous sommes en droit de faire vendre la propriété pour récupérer
notre dû. Par ailleurs, il se trouve que Cade est intéressé par cette maison.
Le problème, c’est que j’ai reçu d’autres propositions et que je n’ai aucune
raison de lui faire une faveur. Je choisirai le plus offrant, c’est de bonne
guerre.


— Tu penses
sérieusement acheter la maison de Maddie ? balbutia-t-elle, abasourdie.


— J’en ai
bien l’intention, en effet, répondit Cade en soutenant son regard. De toute
façon, si elle ne rembourse pas la banque, Poppin Hill va se retrouver sur le
marché ; à partir de ce moment-là, j’ai autant de droit qu’un autre acheteur.


— Mais...


Il avait
raison : à supposer qu’effectivement la maison soit mise en vente, peu
importait en théorie qui allait l’acheter. Et pourtant, sans savoir trop
pourquoi, Eliza ne pouvait se résoudre à l’idée que Cade Bennett possède cet
endroit. Peut-être parce qu’elle avait là ses racines, et qu’elle aimait l’idée
de pouvoir s’y ressourcer de temps en temps. C’était sans doute idiot, mais
Cade la haïssait tellement qu’elle craignait vaguement qu’il dénature le lieu,
juste par esprit de vengeance, et l’empêche d’y remettre les pieds.


Mais ce
n’était pas tout. La seule pensée que cette vieille bâtisse puisse ne plus
appartenir à Maddie lui était insupportable. La pauvre femme l’avait reçue de
son père, elle y tenait plus qu’à tout. Et puis, pour Eliza, cette maison ne
renvoyait pas seulement au passé : elle matérialisait l’espoir qu’elle avait de
retrouver un jour ses deux sœurs, et de reformer autour de Maddie la petite
famille de jadis.


— D’où vient
que tu t’y intéresses, de toute façon ? reprit Cade avec un mélange de
suspicion et d’agressivité. Tu as donc gardé de bons souvenirs, ici ?


Cette fois,
c’en était trop. Bien sûr, elle avait décidé de garder son calme, mais il y
avait des limites. Surtout qu’elle était complètement à bout de nerfs : entre
la nuit blanche, ou presque, qu’elle venait de passer, sa visite à l’hôpital,
les bouleversements que lui occasionnait son retour aux sources, elle ne savait
plus trop où elle en était. Il ne manquait plus que des allusions perfides !


— Je n’ai
aucune leçon à recevoir de toi, lança-t-elle, furieuse. Ce n’est pas moi, que
je sache, qui spécule lâchement sur la maison d’une pauvre femme diminuée et
malade ! De toute façon, vos magouilles ne serviront à rien. Maddie va se
rétablir et rentrer chez elle, un point, c’est tout. Quant à sa dette, rien ne
dit qu’elle ne pourra pas la solder. Elle n’est évidemment pas en position de
le faire pour l’instant, mais je vous trouve bien prompts à l’enterrer, si vous
voulez mon avis !


Elle tourna
les talons et monta l’escalier qui menait à l’étage, désireuse de se soustraire
à la vue de ces deux oiseaux de proie. Elle avança jusqu’à sa chambre et, comme
par le passé quand elle piquait une colère, elle poussa brusquement la porte et
vint s’y réfugier. Il n’avait pas fallu grand-chose pour que ses habitudes d’antan
refassent surface, songea-t-elle. A croire qu’elle n’avait jamais quitté Poppin
Hill !


Elle passa
le seuil... et s’arrêta net, saisie par ce qu’elle découvrait. Rien, absolument
rien, n’avait bougé ! Le calendrier était toujours épinglé au mur, le lit recouvert
de l’édredon en patchwork... Et la vieille commode, sur le tiroir de laquelle
elle avait collé une photo de Marilyn... Incroyable ! Maddie n’avait touché à
rien si ce n’est qu’il n’y avait plus de fringues par terre, ni de poussière
sur le rebord de la fenêtre. L’espace d’un instant, elle se sentit vaciller.
Peut-être avait-elle rêvé ces douze années d’absence...


Le téléphone
sonna, la tirant de son hébétude. Deux minutes après, quelqu’un montait
l’escalier. Cade, encore lui...


— Si tu peux
aider Maddie à garder sa maison, fais-le, et sans attendre, déclara-t-il d’une
voix blanche. Allen McLennon en demande un prix exorbitant, à cause du terrain.
Pour l’instant, je suis sur les rangs, mais si les enchères montent, je serai
vite largué.


— Si je
te suis bien, tu veux me faire croire que tu achèterais la maison par
philanthropie ? Pourquoi, dans ce cas, ne rembourses-tu pas plutôt le prêt de
Maddie ? Comme ça, elle serait sûre de pouvoir rentrer chez elle et de garder
son bien.


Quoiqu’elle
n’ait que peu d’éléments, Eliza doutait que Cade ait vraiment à cœur d’aider la
vieille dame. D’après elle, il profitait plutôt des circonstances pour faire
une bonne affaire. Les prix de l’immobilier dans le Mississipi n’atteignaient
sûrement pas encore ceux du Massachusetts, mais les treize hectares que
possédait Maddie devaient tout de même valoir leur pesant d’or.


— Eliza, je
ne cherche pas à te contredire par plaisir. Ta mère adoptive est dans le coma
depuis bientôt une semaine. Il y a de gros risques pour qu’elle n’en sorte pas
et, si d’aventure elle se réveille, les médecins craignent qu’elle en garde des
séquelles à vie. Si c’est le cas, ça m’étonnerait qu’elle puisse revenir chez
elle. Quant à McLennon, tu peux me croire, il ne fera pas de quartier. Il y a
trop d’argent en jeu. C’est pourquoi j’ai l’intention d’acquérir cette maison,
à moins que, bien sûr, tu sois intéressée. Encore que tu n’as pas plus de
droits que moi, finalement. C’était ta chambre, n’est-ce pas ? demanda-t-il
soudain en examinant la pièce.


Eliza hocha
la tête et passa la main sur le dessus-de-lit. Pourquoi Maddie avait-elle tout
laissé en place ? Bien sûr, la maison était grande, elle n’avait sans doute pas
eu besoin de récupérer cette pièce...


Mais ce
n’était pas la seule raison, c’était évident. On avait l’impression que la
brave femme avait mis un soin tout particulier à conserver chaque bibelot,
chaque poster comme s’il s’était agi d’un objet sacré. Comme si, en son for
intérieur, elle avait toujours espéré que ses filles lui reviendraient et
qu’alors, elles aimeraient retrouver leurs affaires telles qu’elles les avaient
laissées...


Pourtant,
les services sociaux avaient été clairs quand ils les lui avaient enlevées :
jusqu’à leur majorité, elle avait interdiction formelle de les revoir. Mais
Maddie n’avait sans doute pas pu se résoudre à un verdict aussi brutal, aussi
injuste. Peut-être avait-elle d’abord cru que, l’âge fatidique atteint, ses
trois pensionnaires s’empresseraient de rentrer au bercail. Après tout, Eliza
n’avait aucune idée de la manière dont la vieille dame avait encaissé leur
départ. A part quelle avait dû souffrir...


— Bien, je
crois qu’on s’est tout dit, conclut-elle en évitant le regard de Cade. Je ne te
retiens pas.


En fait,
elle avait hâte qu’il s’en aille. En plus des souvenirs qui l’assaillaient, des
questions que les circonstances faisaient naître dans son esprit, revoir Cade
Bennett après toutes ces années lui était trop difficile. Dire qu’ils avaient
été inséparables, tous les deux ! Dire qu’ils s’étaient juré un amour éternel !
Une fois, même, Eliza avait imaginé qu’ils pourraient s’enfuir et se marier à
l’insu de tous, et vivre tous les deux sur une île déserte. Il fallait qu’elle
soit bien jeune, et naïve, pour s’être trompée à ce point...


Aujourd’hui,
que restait-il de cette belle idylle ? Des phrases blessantes, de la rancœur,
et une blessure qui ne se refermerait jamais. Entre eux se dressait le corps
sans vie d’une adolescente, qui les renvoyait pour l’éternité à un drame contre
lequel ni l’un ni l’autre ne pouvait rien.


Evidemment,
Eliza avait révélé à Chelsea une chose que cette dernière aurait peut-être dû
ignorer, mais on ne se suicide pas pour ça ! C’est ce qu’elle s’était répété,
toutes ces années, dans l’espoir de lever un peu la culpabilité qui pesait sur
ses épaules — une culpabilité bien trop lourde à porter pour une ado de seize
ou dix-sept ans. Si elle était parvenue avec le temps et la distance à se
délivrer de ses hantises, elle sentait que son retour à Maraville n’allait pas
tarder à les réveiller. Allait-elle réussir à faire face ? Rien n’était moins
sûr.


— Je sais,
répondit Cade en s’adossant négligemment contre le chambranle de la porte, mais
j’ai tout mon temps. Et puis, je tiens à m’assurer que tout reste en état, ici.


— Que
veux-tu dire ? Tu penses que je suis venue pour récupérer des trucs ? Je ne
suis ni une voleuse ni une vandale, si c’est ce qui t’inquiète !


Ce qui était
sûr, c’est qu’il ne lui faisait aucunement confiance. Pas plus aujourd’hui
qu’hier. La mort de Chelsea et les événements qui l’avaient précédée avaient
ruiné en lui une fois pour toutes la foi qu’il lui accordait, il n’y avait
aucune raison pour que toutes ces années y aient changé quoi que ce soit.
C’était cruel, stupide, mais il fallait en prendre son parti.


Cependant,
Eliza ne pouvait pas le laisser dire n’importe quoi. Elle l’avait déçu,
d’accord, mais ça ne l’autorisait pas à la soupçonner ouvertement comme il le
faisait. Il savait très bien que jamais elle ne s’en prendrait à Maddie, ni à
sa maison, alors pourquoi ne la laissait-il pas tranquille ?


— Et tes
sœurs ? s’enquit-il, comme si de rien était. Elles vont rappliquer, elles aussi
? En fait, je pensais ne jamais vous revoir dans le coin.


— Ce
qui prouve que Cade Bennett aussi peut se tromper,
répliqua-t-elle sur le ton du défi. Etonnant, n’est-ce pas ?


— Je ne te
connaissais pas provocatrice. On dirait Jo.


Eh oui, elle
avait changé ! Encore que, si elle était plutôt sage au lycée, ou en société,
avec Cade, elle avait moins de freins. Il n’était pas rare du tout qu’elle le
remette à sa place, à l’époque. Ça faisait même partie de leur connivence.


— Quoiqu’en
privé..., ajouta-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.


Qu’il évoque
ainsi leur intimité passée la mit instantanément mal à l’aise. Elle pensait
qu’il l’avait tout simplement rayée de sa mémoire, mais apparemment, il n’en
était rien. Il semblait même avoir gardé des souvenirs assez précis de leur
complicité d’antan.


En fait,
elle ignorait tout, ou presque, de ce qui animait Cade aujourd’hui. Il
paraissait vaguement hostile et s’était même montré mordant jusque-là, voilà
tout. Mais il y avait tant de zones d’ombre entre eux... Si au moins, cette
nuit-là, ils avaient eu le temps de s’expliquer ! Elle aurait pu savoir ce
qu’il en était de cette histoire avec Marlise, elle aurait pu lui dire combien
elle regrettait de lui avoir fait croire qu’elle sortait avec Shell, ils
auraient parlé de Chelsea.


Mais les
pompiers avaient débarqué avant qu’ils aient pu aborder toutes ces questions,
et tout avait basculé. Quant au profond malentendu sur lequel ils s’étaient
séparés, il ne se lèverait sans doute jamais.


— Tu as
toujours eu ton petit caractère, reprit-il avec un détachement suspect. April,
en fait, était sans doute la moins farouche de vous trois. Si je me souviens
bien, tous les joueurs de l’équipe de foot ont eu ses bonnes grâces, non ?


— Pardon ?
protesta vivement Eliza. Qu’est-ce que tu racontes ?


Evidemment,
Cade savait parfaitement comment s’y prendre pour la déstabiliser. Il semblait
s’être mis en tête de la pousser dans ses retranchements, sans doute par esprit
de vengeance, ou pour s’assurer qu’il avait encore de l’ascendant sur elle.


Sur ce
dernier point, il se mettait le doigt dans l’œil : elle n’était plus éprise de
lui, il ne pouvait plus lui dire n’importe quoi...


Cependant,
elle n’était pas non plus insensible.


Alors, dans
les circonstances présentes, le plus sage aurait été qu’elle traite les
provocations de Cade par le mépris. Seulement, c’était plus fort qu’elle, elle
ne supportait pas qu’on s’en prenne à ses sœurs !


— C’est
la vérité, je t’assure, affirma-t-il à propos d’April. Je n’ai même jamais
connu une fille aussi délurée, si tu veux mon avis.


— Un avis
d’expert, alors ? lança-t-elle pour donner le change.


Il lui
adressa un sourire si insolent que, une fois encore, elle se sentit à deux
doigts de le gifler.


— Quant à
Jo, poursuivit-il avec désinvolture, elle avait l’art de se fourrer dans des
histoires. Tu as de ses nouvelles ? Ça ne m’étonnerait qu’à moitié qu’elle ait
fait de la prison...


Où voulait-il
en venir, exactement ? C’est elle qu’il méprisait, alors pourquoi insultait-il
ses sœurs ? De manière si bête ! Au fond, si Cade livrait là le fond de sa
pensée, ce dont elle doutait, il les connaissait bien mal, elles et ses sœurs
adoptives.


— Ce n’est pas
parce qu’on est rebelle à seize ans qu’on finit nécessairement en prison,
fit-elle avec dédain.


— Enfin,
elle a quand même réussi à briser votre famille, non ? continua-t-il,
imperturbable. C’est pas mal, comme débuts !


— Sauf que
si on l’avait crue quand elle s’est rétractée, rien de tout cela ne serait
arrivé, répliqua Eliza. Et je sais de quoi je parle. On ne nous a pas écoutées
non plus, April et moi, lorsque nous avons certifié que Maddie n’avait jamais
levé la main sur nous trois. Personne ne nous a écoutées, personne ! On nous a
séparées avant même que...


Elle
s’arrêta brusquement, sentant qu’elle tombait dans le panneau. Cade voulait la
faire sortir de ses gonds et il était en train de réussir son coup.


— ... Que
vous ayez le temps de bousiller d’autres existences, comme tu l’as fait avec
moi ? acheva-t-il d’un ton dur.


— C’est bon,
j’en ai assez entendu, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Laisse-moi
passer, s’il te plaît.


Elle n’avait
aucune envie de le suivre sur ce terrain. Le mieux, d’ailleurs, c’était qu’elle
évite tout simplement de le croiser jusqu’à ce qu’elle rentre à Boston.
Puisque, de toute façon, ils étaient incapables de se parler...


Douze ans
avaient passé, elle n’avait aucune envie de rendre des comptes aujourd’hui. A
l’époque, elle avait essayé de s’expliquer. Comme elle avait désespérément
tenté de défendre Maddie. Pendant des mois, elle avait répété les mêmes
arguments, au shérif d’abord, puis à Edith Harper, aux Johnson aussi.


Mais ça
n’avait servi à rien. Ni les autorités, ni les adultes autour d’elle, ni le
garçon qu’elle aimait ne l’avaient entendue.


C’était trop
tard, désormais.


Elle avait
vécu son départ de Maraville comme un arrachement. Par miracle, elle avait
réussi à survivre et à surmonter ce profond sentiment d’injustice que les
événements d’alors avaient fait naître en elle. « Ce qui ne nous tue pas nous
rend plus forts », avait coutume de lui dire Maddie. La brave femme avait bien
raison, elle en avait fait l’amère expérience. Car aujourd’hui, elle s’était
fait une place, un nom même, elle avait gagné en assurance, elle voulait croire
au bonheur. Elle n’allait pas laisser Cade ruiner tous ses efforts.


— J’ai
réservé une chambre en ville. Sinon, je passerai le plus clair de mon temps à
l’hôpital, au chevet de Maddie. Je ne peux que suggérer que McLennon et toi
attendiez qu’elle sorte du coma avant de tirer des plans sur la comète. En tous
les cas, sache bien que je veillerai à ce que personne ne la spolie.


Il lui avait
déclaré la guerre et se délectait déjà du mal qu’il lui faisait en réveillant
de vieux démons ? Elle allait relever le gant à sa façon. D’abord, il importait
qu’elle garde ses distances avec lui. Il était hors de question qu’elle se
laisse dépasser par ses sentiments, quels qu’ils soient. Elle était revenue ici
pour Maddie, et rien ni personne ne saurait la détourner de son but.


Cade
s’écarta pour la laisser sortir, non sans l’avoir gratifiée d’un regard noir.
Elle gagna rapidement le rez-de-chaussée et rejoignit sa voiture, l’esprit en
feu. Là, elle s’assit au volant, ferma la portière, puis poussa un soupir.


Enfin
seule... Elle qui se croyait immunisée contre cet homme ! A peine une
demi-heure en sa présence, et elle était sens dessus dessous ! Elle tourna la
clé de contact et démarra en trombe. Il fallait qu’elle se reprenne, qu’elle
aille un peu se reposer. Quelqu’un, ici, avait besoin d’elle, et encore plus
cruellement qu’elle ne l’imaginait.


 


A peine
arrivée à l’hôtel, elle se débarrassa de ses escarpins et de son tailleur, et
se rua sous la douche. Jamais la sensation de l’eau froide sur sa peau ne lui
avait fait autant de bien. Un pur délice ! Elle resta un bon quart d’heure sous
le jet rafraîchissant, s’efforçant de faire retomber un peu la tension. Elle ne
s’était guère ménagée, ces temps-ci. Elle était déjà épuisée quand elle s’était
envolée pour La Nouvelle-Orléans, mais les quelques heures qui venaient de
s’écouler l’avaient tout bonnement achevée. Et la journée n’était pas terminée.


Elle sortit
enfin de la salle de bains et enfila une robe légère, plus adaptée au climat
local. L’atmosphère paisible de sa chambre lui faisait du bien. Puis,
machinalement, elle vint se poster devant la fenêtre, et resta un instant à
observer des enfants qui jouaient dans le parc, de l’autre côté de la rue.


Comment faisaient-ils
pour courir par cette chaleur ? C’était sans doute ça, l’insouciance de
l’enfance. Elle se souvenait des jours où, avec Jo et April, elles faisaient
d’interminables parties de cache-cache ou de chat perché dans le grand jardin
de Poppin Hill. Elles étaient infatigables, elles aussi ! Et quand il faisait
vraiment trop chaud, elles s’aspergeaient avec le tuyau d’arrosage et
s’amusaient à faire des glissades sur l’herbe mouillée. Rien, alors, n’existait
en dehors de leur jeu, de leurs rires.


Elles
étaient tout simplement heureuses, à l’abri du malheur. Il était bien loin, ce
temps béni..., soupira-t-elle en tirant le rideau.


L’âge
adulte, lui, vous condamnait à l’âpreté du monde, aux conflits, aux sentiments
mesquins, aux luttes d’intérêts. Difficile de baisser les armes dans ces
conditions, et de se confier à sa fantaisie. Faire face, assumer, voilà
ce qu’on vous serinait sans cesse...


En
l’occurrence, pour elle, un impératif se dessinait clairement : elle devait,
par tous les moyens, aider Maddie à sortir de l’ornière. D’abord en veillant
sur sa santé, ensuite, en évitant qu’on la dépossède de sa maison, le seul bien
qu’elle ait jamais eu. Et pour cela, il fallait qu’elle tire cette histoire de
prêt au clair.


Comment une
femme aussi économe, qui avait été habituée à se contenter du minimum,
avait-elle pu s’endetter si dramatiquement ? Au point que McLennon envisageait
de vendre Poppin Hill à titre de rémunération. Il devait bien y avoir quelque
part dans la maison des papiers, un contrat, enfin un document quelconque qui
la renseigne sur le montant de l’emprunt. Quand elle serait fixée là-dessus,
elle aviserait.


Ce n’est pas
qu’elle roulait sur l’or, mais elle avait mis un peu d’argent de côté au fil
des années. Ça ne suffirait sans doute pas à éponger les dettes de sa mère
adoptive, mais c’était un début. Evidemment, elle avait ses propres projets,
l’idée d’ouvrir une boutique de traiteur par exemple, mais ça ne comptait plus.
Le destin lui offrait l’occasion de dédommager Maddie de tous les sacrifices
qu’elle avait faits pour elle et ses sœurs, et elle n’allait pas fermer les
yeux. Jo et April, si par hasard elles venaient à apprendre le drame,
réagiraient de la même façon, elle en était convaincue.


Jo et
April...


Et si le
temps était venu qu’elle se lance sérieusement sur leurs traces ? Ses
recherches, jadis, avaient échoué, mais elle était jeune au moment où elle les
avait entreprises, et totalement désarmée. Aujourd’hui, peut-être
aboutirait-elle à un résultat ?


Ce n’était
d’ailleurs pas la première fois qu’elle envisageait cette éventualité.
Seulement voilà, elle avait jusque-là manqué de cran. Tant d’années avaient
passé depuis leur séparation, qui sait si elles sauraient renouer leurs liens
d’antan ?... Chacune avait fait sa vie loin des autres, avait vécu des choses
différentes — elles n’avaient peut-être plus rien à partager.


C’est du
moins ce qu’Eliza se disait quand elle traversait un moment de crise. Mais son
pessimisme s’évanouissait bien vite tandis qu’elle repensait au passé et à tous
les serments qu’elles s’étaient faits l’une à l’autre. Il n’y avait aucune
raison pour que Jo ou April les aient oubliés. Elle s’en souvenait bien,
elle... Elle avait alors la certitude que ni le temps ni la vie n’avaient pu
venir à bout de leur union sacrée et qu’elles tomberaient dans les bras l’une
de l’autre à la minute même où elles seraient réunies. Leur amitié était trop
forte, elles avaient trop de choses en commun pour s’être définitivement
perdues...


Même avec
Stephen, Eliza ne ressentait pas une proximité aussi grande. Sans doute en
irait-il autrement quand ils seraient mariés, mais pour l’instant, elle
n’éprouvait pas à son égard cet attachement nécessaire qui la
liait à ses sœurs.


Dans la
soirée, Eliza sortit pour le dîner. L’air était encore chaud et lourd, en cette
toute fin d’après-midi.


Les quelques
pas quelle fit jusqu’au Ruby’s Café, situé dans la rue principale, à quelque
cinq cents mètres de l’hôtel, suffirent à annihiler les bienfaits de sa douche.
Heureusement, le petit restaurant était climatisé. Elle poussa un soupir de
soulagement en entrant et alla s’installer à une table devant le bar, pressée
d’être servie pour pouvoir retourner à l’hôpital.


Là, elle
parcourut la salle des yeux en attendant qu’une serveuse vienne prendre sa
commande, surprise de constater que, ici non plus, rien n’avait changé depuis
le temps où elle venait avec ses amis manger des frites ou boire un milk-shake
entre les cours. Compte tenu de l’heure, les clients étaient plutôt rares, et
d’un âge avancé, mais elle ne doutait pas qu’à midi, le café soit envahi par
des hordes de lycéens bruyants en tout point semblables à ceux de jadis.


La vie, à
Maraville, semblait ainsi répondre à une série de rituels immuables qui se
transmettaient de génération en génération et que seuls un cataclysme, ou à la
rigueur une guerre, auraient été susceptibles d’abolir...


La serveuse
arriva enfin et lui tendit un menu, dans lequel elle se plongea immédiatement.
Non seulement elle voulait faire vite, mais elle était affamée.


— Eliza Shaw
?


Elle releva
les yeux vers l’employée du café qui, les mains sur les hanches, la regardait
avec incrédulité.


— Betsy ?


Pas de
doute, c’était bien Betsy Fellows, une ancienne copine de lycée.


— Je n’étais
pas sûre que ce soit bien toi, dit cette dernière en lui adressant un large
sourire. Tu as l’air en pleine forme, dis-moi !


Eliza lui
rendit son sourire et se leva pour l’embrasser. Enfin un visage familier qui ne
lui était pas hostile ! Ça faisait du bien.


— Ça
peut aller, merci. Et toi, comment vas-tu ?


— Pas
mal. Comme tu vois, je travaille ici, maintenant. D’ailleurs, tu m’excuses,
mais le patron est assez tatillon, il n’aime pas trop qu’on tape la discute
avec les clients. Tu es en ville pour un moment ? Si tu restes un peu, on
pourrait aller boire un verre un de ces soirs, histoire d’évoquer le bon vieux
temps ?


— Ça me
ferait très plaisir. En fait, je suis venue pour voir Maddie Oglethrope, tu
sais, ma mère adoptive. Elle est à l’hôpital et...


— Oui, j’ai
appris qu’elle avait fait une attaque, coupa Betsy. La pauvre... Comment
va-t-elle ?


— Eh
bien, elle est toujours dans le coma. Tant que son état est stationnaire, je
compte rester auprès d’elle. Ensuite, je ne sais pas trop. Tout dépendra de la
manière dont les choses évoluent, en fait.


—
   Pourvu qu’elle se rétablisse vite ! Tu sais, je ne devrais
peut-être pas te dire ça, mais à partir du moment où vous êtes parties, tes
sœurs et toi, la pauvre Maddie n’a plus jamais été la même. Il s’est passé des
mois avant qu’elle ne sorte de chez elle. Je me souviens qu’à l’époque, mes
parents en parlaient tout le temps et s’inquiétaient beaucoup pour elle. En
fait, elle va mieux depuis peut-être... deux ans, pas plus. Ces derniers temps,
je crois qu’elle commençait à reprendre goût à la vie. Et paf ! Elle fait une
attaque. On peut dire qu’elle n’aura pas été gâtée par le destin...


Eliza baissa
les paupières, attristée par ce qu’elle apprenait, et qui confirmait ce qu’elle
avait toujours pensé : Maddie avait beaucoup souffert de leur départ. Comment
aurait-il pu en être autrement ?


— Tu dis
qu’elle allait mieux, ces temps-ci ? s’enquit-elle.


— Je crois,
oui. Elle avait le projet d’ouvrir un centre pour jeunes filles mères.


— Comment ça
?


— Eh bien,
la maison de Poppin Hill est bien trop grande pour une femme seule. Alors, avec
Cade Bennett, elle a eu l’idée de créer une sorte de foyer d’accueil pour les
adolescentes qui se retrouvent enceintes et sans appui.


— Avec...
qui ?


— Cade, oui.
Il est là, d’ailleurs, ce soir, ajouta Betsy en faisant un signe de tête vers
le fond du restaurant.


Eliza se
retourna et aperçut Cade qui, effectivement, dînait en compagnie de deux
hommes. Ceux-ci avaient l’air de lui parler mais son regard sombre était rivé à
elle...


— Je ne
savais pas, murmura-t-elle presque pour elle-même. Enfin, pour ce projet. J’ai
juste cru comprendre que la banque était sur le point de saisir la maison...


— Première
nouvelle. Tout ce que je sais, c’est que Cade et Maddie Oglethrope ont défendu
leur projet devant la commission du Planning Familial et qu’ils ont obtenu un
accord de principe. Apparemment, ta mère adoptive a fait preuve d’une telle
détermination qu’elle a convaincu tout le monde ! Enfin, tu la connais mieux
que moi, quand elle a quelque chose en tête...


Eliza hocha
pensivement la tête. Ainsi donc, Maddie et Cade étaient associés ? Mais alors,
pourquoi voulait-il racheter la maison sans la mettre au courant ? Tout cela
était étrange.


— Bon,
j’aurais plein d’autres trucs à te raconter, mais, comme je te le disais tout à
l’heure, je risque de me faire sonner les cloches ! reprit Betsy en sortant son
carnet. Tu as choisi ?


Eliza fit sa
commande et la regarda s’éloigner vers la cuisine, abasourdie par ce qu’elle
venait d’apprendre. Vivement qu’elles puissent trouver un moment pour discuter
tranquilles. En fait, elle mourait d’envie d’en savoir davantage.


Quant à la
présence de Cade derrière elle, elle s’en serait bien passée. D’autant qu’il ne
la lâchait pas des yeux, elle le sentait. Le mieux, bien sûr, aurait été
qu’elle fasse comme si de rien était, qu’elle oublie totalement qu’il était
assis là, à quelques mètres d’elle. Leur histoire était morte il y a bien
longtemps, elle n’avait aucune raison de lui accorder la moindre considération.


Seulement
voilà, elle en était incapable. Elle voulait à la fois le fuir et lui tenir
tête. C’était à devenir folle.


Elle avait
presque fini de dîner quand une autre camarade de classe vint la saluer
chaleureusement. Apparemment, les gens qu’elle avait connus ne l’avaient pas
oubliée. C’était étrange, pendant toutes ces années, elle avait complètement
oblitéré ces visages. Quand elle pensait à son adolescence, seules les images
de Jo et d’April lui revenaient. Et celle de Cade, bien sûr... C’était sans
doute une conséquence de la brutalité avec laquelle elle avait quitté les
lieux.


A peine
eut-elle avalé son café qu’elle demanda l’addition, paya et sortit après avoir
pris rendez-vous avec Betsy. Elle était surtout désireuse d’être seule. L’air
s’était quelque peu adouci si bien qu’elle décida d’aller à pied jusqu’à
l’hôpital, songeant qu’une petite promenade digestive lui ferait le plus grand
bien.


Elle leva le
nez et prit une profonde inspiration, se laissant envahir par l’odeur forte des
champs qui montait depuis la campagne environnante et embaumait la ville. Pour
la première fois, elle goûtait au plaisir de retrouver des sensations
familières, surprise de la fluidité avec laquelle elles lui revenaient. C’était
presque comme si elle n’était jamais partie, comme si elle n’avait jamais
quitté ces petites rues bordées de maisons basses qu’elle avait si souvent
arpentées jadis.


— Tu vas à
l’hôpital ?


Lui... Elle
aurait reconnu cette intonation entre mille. Cade, apparemment, lui avait
emboîté le pas dès sa sortie du Ruby’s et la suivait, les mains dans les
poches.


— Oui, se
contenta-t-elle de répondre.


— Je
t’accompagne.


— Je connais
le chemin, merci.


Ils
avancèrent quelque temps en silence, juste assez pour que l’atmosphère devienne
électrique.


— Qu’es-tu
venue faire à Maraville, exactement, Eliza ?


— Je te l’ai
dit : voir Maddie. Rien d’autre.


— Tu ne t’es
pas souciée d’elle pendant des années, alors pourquoi maintenant ?


— Contrairement
à ce que tu penses, et à supposer que ça te regarde, il y a un moment déjà que
j’ai repris contact avec elle.


— Elle a dû
te parler de notre projet, en ce cas ?


Eliza se
contenta de hocher la tête. C’était une question qu’elle s’était déjà posée.
Maddie ne lui avait rien dit de ce centre pour adolescentes et elle ne pouvait
s’empêcher de s’en étonner. Les dernières nouvelles qu’elle avait reçues d’elle
dataient de Noël et, depuis, elle avait écrit deux fois sans recevoir de
réponse.


Cependant,
Cade était bien la dernière personne avec laquelle elle désirait partager ses
interrogations. Elle devait déjeuner demain avec Betsy, elle apprendrait sans doute
de son amie tout ce qu’elle désirait savoir. Une pensée, néanmoins, la
taraudait.


— Si Maddie
et toi avez des projets communs, je ne comprends pas pourquoi tu es du côté de
McLennon.


— Ce n’est
pas le cas.


— Il veut
vendre, tu veux acheter...


— D’accord,
mais nous ne voyons pas du tout les choses de la même façon, lui et moi. Disons
que s’il en vient à vendre, j’aimerais acheter Poppin Hill, histoire que la
maison ne tombe pas entre les mains d’un étranger.


— Ou bien
pour t’approprier l’idée de Maddie..., avança Eliza. Inutile de te dire que je
ne te laisserai pas la flouer sans réagir.


— Vraiment ?


L’hôpital
était en vue et elle pressa le pas, espérant que son ex finirait par abandonner
mais il était toujours pendu à ses basques lorsqu’elle se présenta à l’accueil.
Avait-il l’intention de la suivre jusque dans la chambre de Maddie ? C’était à
croire, puisqu’il entra avec elle dans l’ascenseur.


— Tu lui
rends visite, toi aussi ? demanda-t-elle, excédée.


— Je veux
juste savoir si elle est toujours inconsciente. Le temps presse, figure-toi.


Elle haussa
les épaules, sentant que si elle répliquait, le ton allait encore monter. Et ce
n’était vraiment pas le lieu, ni l’heure.


L’ascenseur
s’ouvrit et elle laissa Cade sortir le premier. Puisqu’il voulait voir Maddie,
qu’il y aille. Elle attendrait.


— Eh bien ?
demanda-t-il, visiblement surpris. Qu’est-ce que tu fais ?


— Je n’ai
aucune envie de me retrouver au chevet de ma mère adoptive en ta compagnie. De
toute façon, le règlement du service interdit qu’on soit deux à lui rendre
visite. Vas-y, toi. J’attendrai que tu sois parti.


— Le
règlement auquel tu fais référence implique aussi qu’on doive laisser passer
deux heures entre chaque visite, l’ignores-tu ?


Et alors ?
Elle avait tout son temps. Pour toute réponse, elle se contenta de s’adosser
contre le mur du couloir et de regarder droit devant elle. C’est le moment que
choisit son téléphone portable pour se mettre à sonner. Zut !


Elle avait
oublié de le couper avant d’entrer, se dit-elle en fouillant nerveusement dans
son fourre-tout.


— Les
portables ne sont pas autorisés dans l’enceinte de l’hôpital, fit remarquer
Cade.


— Je connais
la loi, merci.


Elle vérifia
d’où venait l’appel et mit l’appareil en messagerie. C’était Stephen. Elle fit
demi-tour et appela l’ascenseur.


— Je sors,
déclara-t-elle en s’y engouffrant. J’ai un coup de fil à donner.


Une fois
seule devant le bâtiment, elle s’installa sur un banc au milieu de la pelouse
et composa le numéro de son fiancé.


— Eliza !
J’essayais justement de te joindre.


— Je sais,
mais j’étais dans un couloir de l’hôpital. Impossible de prendre ton appel.
Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien de
particulier. Je voulais juste avoir de tes nouvelles. Comment va Maddie ?


— Je ne l’ai
pas encore vue ce soir, mais quand je l’ai quittée tout à l’heure, il n’y avait
aucun changement. Plus le temps passe, plus ses chances de survie s’amenuisent.


— Je suis
désolé, ma chérie. Je comprends ce que tu ressens. Tu crois que tu peux faire
quelque chose pour elle ?


— Pas
vraiment, si ce n’est rester auprès d’elle.


— Tu sais
quand tu vas rentrer ? J’aimerais bien que tu puisses nous rejoindre au Cap
Cod. Il te reste toute la journée de demain et...


— Je te l’ai
dit déjà, je ne suis pas du tout sûre de pouvoir venir, répondit-elle plus
sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.


Stephen se
montrait pourtant compatissant mais cette histoire de week-end la mettait en
rogne. Elle ne comprenait pas qu’il s’y accroche à ce point. Qu’importaient
deux jours à la mer quand un être cher était entre la vie et la mort ?


— Dans ce
cas, je pourrais peut-être te rejoindre, proposa-t-il.


— Merci,
Stephen, dit-elle en se radoucissant, mais je préfère que tu restes à Boston.
Il n’y a rien que tu puisses faire pour m’aider, ici. Et puis je crois que j’ai
besoin d’être seule pour affronter certains... souvenirs. Tu sais, Maraville
est un trou paumé. Je suis certaine que tu tournerais en rond.


Elle avait
envie de le voir, bien sûr, mais, le connaissant, elle savait qu’il ne
supporterait pas l’ambiance locale, ni ses visites quotidiennes à l’hôpital.
Elle était venue pour Maddie, pas pour passer des vacances en amoureux.


— Très bien.
Tu m’appelles demain, O.K. ?


— Promis.


Elle
raccrochait quand elle se souvint qu’il fallait qu’elle appelle son patron.
Elle était partie en coup de vent et avait juste organisé les choses avec Paul.
Cependant, Patrick Decourt était pointilleux sur la gestion de ses
établissements, ce qui était normal. Sur le point de composer le numéro du
restaurant, elle vit Cade qui quittait les lieux à grandes enjambées.


— Rien de
neuf, annonça-t-il en passant devant elle sans même s’arrêter.


— Cade,
attends ! dit-elle en se lançant derrière lui. J’aimerais que tu me parles un
peu de ce prêt.


— Je n’en
connais pas la teneur, répondit Cade. Apparemment, Maddie avait des difficultés
financières. Enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre quand on en a parlé, une
fois. Mais elle s’est montrée plutôt évasive.


— C’était au
moment où vous avez décidé de créer un centre pour les mères adolescentes ?


— Tu es au
courant, alors. Et Maddie t’en a dit quoi ?


— Elle,
rien. C’est Betsy qui m’en a parlé.


Cade la
considéra un instant avec un air soupçonneux avant de reprendre :


— Je ne
pense pas que l’argent que Maddie a emprunté ait un rapport avec notre idée. On
avait bouclé le budget sans ça. Toutefois, cette histoire de prêt n’est pas
sans conséquence. Si Allen vend la maison, ça change même beaucoup de choses.


— Ça
t’oblige à acheter ?


— Encore
faut-il que j’en aie les moyens ! D’autant que le bâtiment a besoin d’un sacré
coup de neuf avant de pouvoir accueillir des pensionnaires. Si je veux trouver
l’argent nécessaire, il faudra sans doute que je rentabilise, d’une manière ou
d’une autre, une partie de la propriété.


— Qu’est-ce
que tu entends par là ?


— Eh bien,
j’envisage de viabiliser le terrain et d’en vendre des parts en parcelles
constructibles.


Eliza accusa
le coup. Les treize hectares de prairies et de bois que possédait Maddie
étaient pour elle comme un petit paradis, un royaume enchanté peuplé des
créatures merveilleuses qu’elle s’inventait dans son jeune âge... Savoir qu’on
allait le démembrer pour y bâtir des pavillons lui retournait l’estomac.


— Parce que
tu crois que des gens sont susceptibles de faire construire dans ce trou perdu
? demanda-t-elle, dépitée.


— Maraville
est une petite ville, d’accord, mais sa proximité avec La Nouvelle-Orléans est
un atout, surtout aujourd’hui que l’immobilier est devenu inabordable là-bas.
Beaucoup de citadins sont prêts à faire le trajet tous les jours pour vivre
dans un cadre agréable, et à moindre frais. Le terrain de Maddie vaut de
l’argent, crois-moi. En y développant un programme immobilier, je pourrais à la
fois couvrir l’achat de la propriété et amasser des fonds pour l’aménagement de
notre centre.


— Je vois...
J’ai d’abord cru à une blague de mauvais goût, mais je vois que tu es
sérieux...


— Et comment
! Je ne sais pas où tu vis ni ce que tu fais, mais je peux te dire que dans le
milieu de l’immobilier, on a affaire à des requins. Tu as entendu, tout à
l’heure, McLennon dire qu’il vendrait au plus offrant ? Eh bien figure-toi
qu’un grand groupe a des visées sur les hauts de Maraville ! Ils ont en tête
d’y faire un golf et un country club. Autant dire que la bataille s’annonce
rude.


— Un golf ?
s’exclama Eliza. Mais c’est ridicule. Le terrain est bien trop pentu pour ça.


— Tu crois
que ça les arrête ? Ces gens-là ont assez d’argent pour niveler le Grand Canyon
! Un coup de bulldozer, et la colline de ton enfance ne sera plus qu’un
souvenir ! Tu sais, un golf, ça rapporte, et pas seulement à l’entreprise qui
le gère. Les commerçants, par exemple, ont tout à y gagner. A côté, notre
centre pour jeunes filles à la dérive risque de ne pas faire le poids. Je sais
déjà qu’Allen rêve de le voir tomber à l’eau.


Eliza resta
un instant silencieuse, tâchant de prendre la mesure de ce que son ex lui
révélait.


— J’imagine
que, dans votre idée, Maddie continuait à vivre dans la maison, suggéra-t-elle.


— Elle
aurait géré le centre, en effet, tout en occupant les pièces du bas. Mais après
son attaque, je doute quelle en soit capable.


— Les
services sociaux l’ont donc autorisée à ouvrir un endroit pareil après lui
avoir retiré sa licence de foyer d’accueil ? ne put-elle s’empêcher de
demander.


— Ça, c’est
une autre histoire, répondit laconiquement Cade. Le souci actuel, c’est cette
vente. McLennon a parié sur le fait que Maddie ne se relèverait pas et fait
tout pour l’accélérer.


— Je me
trompe ou tous les deux se fréquentaient, à l’époque où je suis partie ? A t’en
croire, leur idylle a fait long feu, non ?


— A la
seconde même où toi et tes sœurs avez quitté la ville, Allen l’a envoyée
bouler. J’imagine qu’il a eu peur d’être associé à une femme qu’on accusait de
maltraiter des enfants...


— Maddie n’a
jamais fait de mal à une mouche et tu le sais très bien, coupa Eliza en le
fusillant du regard.
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Cade regarda
la jeune femme disparaître derrière les portes vitrées de l’hôpital, et hocha
la tête. Bon sang, comme elle avait changé... Pas physiquement, d’ailleurs.
Elle était toujours aussi svelte et élancée — un corps tonique aux courbes
suggestives, des yeux verts pétillant de vitalité, un visage clair, rayonnant,
le temps semblait n’avoir eu aucune prise sur elle...


En revanche,
elle avait considérablement gagné en assurance. Plus rien à voir avec la jeune
fille un peu tremblante dans ses baskets, qui avait débarqué chez lui au milieu
de la nuit, ce fameux soir, après sa virée avec cet idiot de Shell Montegue.


Chaque fois
qu’il y repensait, il avait envie de tout envoyer promener. Comment son Eliza avait-elle
pu inventer cette histoire à dormir debout ? Elle lui avait juré qu’il ne
s’était rien passé avec ce gros lourdaud, que Chelsea avait menti... Seulement
voilà : il n’avait pas eu l’opportunité de se l’entendre confirmer par
l’intéressée. Sa sœur était morte, morte avant qu’il ait pu aborder le sujet
avec elle...


Oui, Eliza
avait tout gâché, tout ruiné. Et sciemment, par-dessus le marché. Il
l’entendait encore le supplier de lui pardonner, lui dire combien elle tenait à
lui, combien elle regrettait. Quelle comédienne ! Quelle égoïste, aussi ! Elle
n’avait pensé qu’à se disculper, alors même qu’elle savait Chelsea au bord du
gouffre.


N’avait-elle
pas fini par avouer, en effet, quand ils avaient découvert le corps sans vie de
la pauvre fille, que cette dernière, au téléphone, avait menacé de mettre fin à
ses jours, mais qu’elle y avait à peine prêté attention ? Pourquoi n’avait-elle
pas eu le cran de lui avouer tout de suite qu’elle avait vendu la mèche à
propos d’Eddie, au lieu de l’embrouiller avec son escapade ? Ils auraient gagné
un temps précieux qui lui aurait peut-être permis de sauver sa sœur.


Jamais il ne
lui pardonnerait, jamais ! D’ailleurs, il ne supportait même pas qu’elle vive,
qu’elle soit devenue une femme sublime et sûre d’elle-même, alors que sa sœur,
elle, reposait à jamais dans la tombe.


Etait-il
donc si difficile de se taire ? Qu’est-ce que ça lui avait apporté de balancer
à la tête de Chelsea qu’Eddie sortait avec une autre fille ? Chelsea était
folle amoureuse d’Eddie — et enceinte de lui.


Elle n’avait
pas pu encaisser le choc...


Pourtant,
Cade ne pouvait pas non plus repenser à ce drame et à son histoire avec Eliza
Shaw sans éprouver des sentiments très vifs. Il l’avait aimée comme aucune
autre après elle. A l’époque, il aurait tout abandonné pour elle, pour vivre à
ses côtés. Il se rappelait leurs projets de partir loin, de fonder une famille,
il se souvenait de leurs paroles tendres, et presque du goût de ses baisers.
Oui, il l’avait aimée, au point de ne jamais se remettre complètement de leur
rupture.


Il poussa un
soupir et rejoignit la rue principale, où il avait laissé sa voiture. C’était
bien le moment de sortir les violons ! Comme s’il n’avait pas déjà assez
d’ennuis comme ça ! A vrai dire, il aurait aimé être totalement insensible et
pouvoir évoquer le sujet avec froideur. Du moins aurait-il été plus cohérent
avec lui-même. Mais chaque fois, c’était la même chose : il suffisait qu’il
repense à Eliza pour que ses sentiments se réveillent — et ce malgré son
ressentiment et la haine même qu’il nourrissait à son endroit.


Alors
l’avoir devant lui en chair et en os !


Tout à
l’heure, sur les hauts de Maraville, à Poppin Hill, il avait cru tomber raide
en la voyant apparaître. S’il y avait une chose à laquelle il ne s’était pas
préparé, toutes ces années, c’était bien à ces retrouvailles...


Comment
allait-il gérer la situation ? Il n’en savait fichtre rien. L’important était
sans doute qu’il reste concentré sur ce pour quoi il était à Maraville : sauver
la propriété de Maddie Oglethrope des mains de ce rapace d’Allen McLennon. Il
tenait trop à ce projet de centre pour lâcher prise comme ça. Entre autres
parce qu’il avait l’impression qu’en aidant d’autres jeunes filles, il
arrêterait peut-être enfin de se reprocher la mort de Chelsea.


Il arriva
bientôt devant la vieille maison qu’il avait héritée de sa mère et se gara dans
l’allée. « Tout ça aurait besoin d’un sérieux rafraîchissement », songea-t-il
avec lassitude. A voir les murs délavés, les fenêtres couvertes de poussière,
le jardin en friche, on avait du mal à croire que le lieu appartenait à l’un
des entrepreneurs en bâtiment les mieux cotés de la région. S’il ne voulait pas
que son image de marque en prenne un coup, il allait devoir s’en occuper.


Le problème,
c’est qu’il n’était pas là souvent. Il avait élu domicile à La Nouvelle-Orléans
depuis des années, maintenant, et ne revenait qu’occasionnellement à Maraville,
dans la maison de sa mère, pour voir des amis, ou bien travailler avec Maddie à
leur projet. En fait, l’accident cérébral de cette dernière avait tout
chamboulé, l’obligeant à rester là plus longtemps que prévu. Il y avait bientôt
deux semaines qu’il était dans la petite ville et il commençait sérieusement à
trouver le temps long. Vivement que cette vente soit réglée pour qu’il puisse
rentrer chez lui.


Il pénétra
dans la maison et, instinctivement, s’arrêta dans le hall, l’oreille aux
aguets. C’était plus fort que lui. Chaque fois qu’il entrait là, il avait
l’impression d’entendre la musique de sa sœur, hurlant derrière la porte close
de sa chambre, au premier étage, ou bien sa mère soliloquant dans un des
fauteuils du salon, un verre à la main. Mais chaque fois, il lui fallait se
rendre à l’évidence : tout était silencieux ici, et ces gens n’étaient plus.


Il alla se
servir une bière et s’assit sur les marches du perron, le regard perdu à
l’horizon. Il ferait bientôt nuit. Autrefois, il aimait cette heure magique,
quand le jour s’évanouit, laissant place à de grandes traînées de lumière
bleutée. Eliza filait en douce de chez elle et ils se retrouvaient dans l’ombre
du parc. C’était leur moment à eux, une sorte de parenthèse enchantée pendant
laquelle ils oubliaient l’un avec l’autre les difficultés de la vie, et
s’inventaient un monde à leur mesure. Là, ils se sentaient bien, en paix, ils
ne craignaient plus d’être dépossédés, abandonnés. Ils se confiaient l’un à
l’autre, avec la conviction que leur relation était plus belle et plus forte
que tout. Quelle désillusion !


Cade avala
une gorgée de bière et réprima un rictus. Lui qui croyait en avoir fini avec
ces maudits souvenirs ! Voilà qu’ils revenaient à la charge. Cette Eliza Shaw
l’avait envoûté, il n’y avait pas d’autre explication. La savoir là, à
Maraville, si près de lui, comme par le passé, le rendait fou. Presque aussi fou
que le jour où il était tombé amoureux d’elle, en la croisant dans la cour du
lycée.


Il avait
tout juste dix-huit ans et n’avait connu que des flirts inconséquents. Mais à
la minute où il avait rencontré ses grands yeux verts, il avait su que son
destin serait indéfectiblement lié à cette brune timide, à cette petite
orpheline qui habitait les hauteurs de Poppin Hill. Pourquoi n’avait-il pas
fait un détour, ce jour-là ? Pourquoi avait-il fallu qu’il tombe dans ses
filets ? S’il ne l’avait pas connue, peut-être que Chelsea serait encore en
vie, aujourd’hui... Et sa mère également. Au lieu de ça, il les avait perdues
toutes les deux. Eliza était partie en laissant derrière elle un champ de
ruines.


Une chose
était sûre, lui non plus ne ferait pas de vieux os à Maraville. Sitôt son
projet en place, en espérant que ça puisse se faire, il retaperait la maison de
sa mère et la mettrait en location. Peut-être même qu’il s’en débarrasserait
tout à fait. Comme ça, n’ayant plus à remettre les pieds ici, il arrêterait
peut-être de ruminer le passé.


Il termina
sa bière et vint s’installer dans le salon où il s’était aménagé un bureau de
fortune. Plusieurs fax et un mail de sa secrétaire l’attendaient. Avant toute
chose, appeler Joe Randall, se dit-il. Le projet McIver, sur lequel ils
travaillaient en ce moment, était un gros marché et, bien qu’il fît toute
confiance à son contremaître, il tenait à suivre au jour le jour l’avancée des
travaux.


C’était
d’ailleurs sa politique : être sur tous les dossiers. S’il savait déléguer, il
voulait aussi que ses collaborateurs soient assurés de sa parfaite connaissance
des chantiers, dans la mesure où, en dernier ressort, il en était directement
responsable. Avec Internet, ou tout simplement le téléphone, il restait
informé, même quand il avait à s’absenter pour plusieurs jours, ce qui était le
cas en ce moment.


Si l’affaire
de Poppin Hill lui occupait sérieusement l’esprit, le projet McIver ne lui
était pas sorti de la tête pour autant — et pour cause : il ne s’agissait pas
moins que de construire une résidence de grand standing dans un parc paysager
dont l’aménagement, lui aussi, incombait à sa boîte. Comme souvent dans sa
branche, les travaux avaient pris du retard, les entreprises partenaires ne
tenant pas les délais. Aux dernières nouvelles, le mobilier de cuisine n’avait
toujours pas été livré. Il s’entretint quelques minutes avec Joe, qui,
apparemment, était optimiste. Les meubles n’étaient toujours pas là, mais il
l’assurait que son équipe rattraperait le temps perdu. C’était tout Joe, ça :
il en fallait plus pour déstabiliser ce vieux lascar !


Après avoir
raccroché, il consulta ses fax, prit quelques notes et ressortit le dossier
Poppin Hill. Il fallait absolument qu’il trouve un moyen d’empêcher Allen de
faire main basse sur la propriété de Maddie. Bien sûr, il pouvait acheter, mais
seulement dans la mesure où le prix resterait raisonnable. Et vu le ton
qu’avait pris McLennon tout à l’heure, il craignait de ne pas faire le poids
face à la concurrence. Une idée commençait à germer dans son esprit, sans qu’il
ose vraiment se la formuler...


« Après
tout, pourquoi pas ? se dit-il. Elle me doit bien ça, non ? » Puisque Eliza
était revenue et quelle semblait se soucier de sa mère adoptive, elle était
peut-être prête à les aider ?... D’autre part, elle avait vécu suffisamment
d’années à Poppin Hill pour se considérer un peu comme chez elle, là-bas.


Pour Maddie
en tout cas, elle était comme sa fille. S’il obtenait d’un juge qu’Eliza ait
des droits sur la propriété, elle pourrait occuper la maison, et s’opposer à la
vente. Quant aux arriérés du prêt, même s’ils s’élevaient à un montant
considérable, ce qu’il n’était pour l’instant pas parvenu à savoir, il pourrait
lui-même emprunter et le solder. Avec le projet McIver, il attendait une grosse
rentrée d’argent ; ce n’était qu’une question de semaines, d’un mois, tout au
plus. Il remettrait ensuite sa trésorerie à flot et pourrait se consacrer à
l’aménagement du foyer d’accueil.


Tout cela
était bel et beau, mais voilà : il ne savait rien de la vie d’Eliza.


Peut-être
n’avait-elle aucune envie de s’attarder ici, et encore moins de lui venir en
aide. Il ne savait même pas si elle vivait seule, si elle travaillait...


Pourtant, il
se sentait en droit de lui demander un minimum d’investissement. Puisqu’on ne
pouvait pas revenir sur le passé, il ne restait plus qu’à miser sur l’avenir,
au moins à titre de compensation. Et l’avenir, c’était le centre d’accueil de
Poppin Hill. En mémoire de Chelsea.


 


 


Eliza longea
le couloir des soins intensifs et se dirigea directement vers la chambre de
Maddie, où l’infirmière de garde l’accueillit en souriant.


— Son état
est stationnaire, l’informa-t-elle en l’invitant à s’asseoir. Cependant,
n’hésitez pas à communiquer avec elle. C’est l’avantage d’être proche du patient.
Entendre une voix familière peut le mettre en confiance et le rendre à la vie.


—
   Le Dr Pendarvis me l’a expliqué, en effet, dit-elle en
déposant son sac à ses pieds.


Elle
rapprocha sa chaise du lit et resta un instant à observer la malade. Aucun signe
d’agitation, aucune expression spéciale ne se peignaient sur son visage.
L’hématome, seul, s’était peut-être un peu résorbé. Eliza repoussa les quelques
mèches grises qui tombaient sur le front de la vieille dame et lui prit la
main. Elle se souvenait du jour où, pour la première fois, elle avait senti sur
sa paume le contact de ces doigts fins, presque secs. Elle avait quatre ans, la
personne des services sociaux l’avait confiée à cette femme au regard sévère en
lui disant qu’elle allait s’occuper d’elle, désormais. Tremblante de peur, elle
avait glissé sa menotte dans la main que Maddie lui tendait et s’était laissé
guider à l’intérieur de la maison. Elle ne l’avait jamais regretté, d’ailleurs.


Ça avait été
le début de douze années de bonheur.


—Je ne crois
pas t’avoir jamais dit combien je t’aime, Maddie, murmura-t-elle doucement,
étonnée d’entendre sa voix emplir le silence de la chambre. Où en serais-je
aujourd’hui, si tu n’avais pas été là ?


Les rôles, à
présent, étaient inversés. C’était Maddie qui était vulnérable, Maddie qui
avait besoin d’elle. Il était impératif qu’elle soit à la hauteur.


— Je
resterai aussi longtemps que tu auras besoin de moi, reprit-elle. Et dès que tu
seras réveillée, nous parlerons de tes projets. J’ai vu Cade, tout à l’heure,
qui m’en a dit un mot, et je trouve l’idée très généreuse. Ça ne m’étonne pas
du tout de toi, d’ailleurs. Tu sais, j’ai aussi l’intention d’essayer de
retrouver Jo et April. Je n’ai aucune idée de ce qu’elles sont devenues et,
d’après ce que tu m’as écrit, toi non plus, tu n’as plus eu de nouvelles. Mais
je crois dur comme fer qu’elles répondront à l’appel si je parviens à les
contacter.


« Même si on
devait être réunies seulement pour quelques heures, ça vaudrait la peine, tu ne
penses pas ? J’imagine que tu partages mon point de vue. Peut-être même as-tu
tenté de les joindre, toi aussi... Si seulement je savais où elles ont été
placées il y a douze ans, je pourrais remonter la piste. Tu le sais, toi ? Oh,
Maddie, réveille-toi, je t’en prie ! Il y a tellement de choses que je voudrais
te demander. Par exemple, tu te souviens de cette tarte aux noix de pécan que
tu faisais pour Noël ? Elle était à tomber par terre ! Et ton jambon au miel,
celui qu’on mangeait le dimanche, en revenant de l’église ? Tu sais que je suis
chef cuisinière, aujourd’hui. J’aimerais bien que tu me transmettes
quelques-uns de tes secrets...


Loin de
Maraville, Eliza avait relégué tous ces petits riens dans un coin obscur de sa
mémoire. Mais maintenant qu’elle se trouvait de nouveau dans ce cadre familier,
tout reprenait corps, avec une densité inattendue. Oui, Maddie avait tout fait
pour ses petites orphelines. Elle les avait choyées, elle avait veillé à leur
donner le meilleur d’elle-même, et ce, malgré le peu de moyens dont elle disposait.


—Je vais
bientôt me marier, continua-t-elle, cherchant le mot susceptible d’atteindre la
conscience de la malade. Avec un avocat de Boston. J’aimerais que tu viennes
nous rendre visite avant la cérémonie. Après tout, tu es la mère de la mariée !
La date n’est pas encore fixée mais ce sera en été. Boston en hiver, c’est
l’horreur ! Il y souffle un vent glacial ; quant à la neige, il en tombe en un
mois plus que tu n’en as sans doute jamais vu de toute ta vie !


Eliza se mit
alors à évoquer sa vie de citadine, le quartier où elle vivait, son métier... A
soliloquer ainsi, elle se rendait compte de l’importance qu’elle accordait au
jugement de sa mère d’adoption. Elle voulait que cette dernière soit fière
d’elle, qu’elle lui donne aussi son avis sur les choix qu’elle avait faits, sur
les décisions qui lui restaient à prendre. Elle s’appliquait enfin à lui
montrer combien elle lui était redevable, lui expliquant par exemple comment
son goût pour la cuisine lui était indubitablement venu en la regardant s’activer
derrière ses fourneaux.


Si bien
qu’il était plus de 23 heures lorsqu’elle jeta un coup d’œil à sa montre.
Apparemment, le personnel avait mis le règlement en sourdine, ce soir... Elle
observa un moment le visage impavide de Maddie et conclut qu’il valait mieux la
laisser se reposer.


— Je vais y
aller, murmura-t-elle en serrant la main de la vieille dame dans la sienne. Je
reviendrai demain.


Et là,
soudain, elle crut sentir... Avait-elle rêvé ou les doigts frêles venaient de
bouger ? Maddie lui avait-elle, légèrement, pressé la main ?


— Maddie ?
appela-t-elle, le cœur battant.


Elle serra
de nouveau la main de sa mère adoptive, qui répondit comme la première fois.


— Regardez !
s’exclama-t-elle en levant les yeux vers l’infirmière.


— Un
problème ? demanda celle-ci en se levant.


— Elle... Je
crois qu’elle a bougé les doigts.


L’infirmière
prit la main de Maddie et la serra.


— Vous avez
raison, déclara-t-elle en souriant. J’appelle immédiatement le Dr Pendarvis.


— Maddie,
c’est moi ! C’est Eliza ! Tu m’entends ?


Les
paupières de la vieille dame clignèrent plusieurs fois à intervalles
irréguliers, puis, lentement, elle ouvrit les yeux. Elle resta hagarde quelques
secondes, observant les lieux avec circonspection, puis elle ouvrit la bouche
pour parler mais seul un son rauque, inarticulé, en sortit.


— Tout va
bien, reprit Eliza, ébranlée par l’éclair de panique qui venait de traverser le
regard de la malade. Tu es à l’hôpital, tout le monde s’occupe de toi ici. Tu
es sur la bonne voie, maintenant.


Bien sûr,
que Maddie soit sortie du coma était un grand pas. C’était même plus qu’elle
n’avait osé espérer ces dernières heures. Seulement Eliza restait prudente.
Rien ne disait pour le moment que la pauvre femme parviendrait à recouvrer
toutes ses facultés. Apparemment, elle avait la volonté de dire quelque chose
mais ne pouvait l’articuler. De là à penser que son attaque avait occasionné
des lésions irréversibles.


L’infirmière
chef arriva bientôt en courant et s’approcha du lit.


— Mon Dieu,
madame Oglethrope, vous êtes réveillée ! s’exclama-t-elle. Le médecin sera là
dans quelques instants. Comment vous sentez-vous ?


Maddie
esquissa une réponse pas plus intelligible que la précédente, ce qui ajouta
visiblement à son désarroi.


— Ne vous
inquiétez pas, intervint l’infirmière en posant sa main sur le front de la
patiente. Vous avez été rudement secouée. Il n’y a rien d’anormal à ce que vous
ayez du mal à parler pendant quelque temps. Ne vous fatiguez pas, surtout.


Elle se
redressa et prit Eliza par le bras en l’éloignant du lit.


— Il est
tard, ma petite, dit-elle. Je crois que c’est assez d’émotions pour
aujourd’hui, vous devriez rentrer vous reposer. Le Dr Pendarvis va s’occuper
d’elle, ne vous en faites pas. Vous pourrez la voir demain, à la première
heure.


Selon toute
apparence, les médecins allaient opérer une série d’analyses, ou bien
administrer des soins nouveaux à Maddie et les visiteurs, du même coup,
s’avéraient gênants. Eliza acquiesça de la tête, comprenant qu’elle était de
trop, maintenant. Au moins partait-elle avec la certitude que sa mère adoptive
était sortie du coma et que son état, par conséquent, ne pouvait que
s’améliorer.


— Je
reviendrai demain matin, assura-t-elle en se penchant vers la malade. Autant
dire dans quelques heures. Repose-toi et ne te fais pas de souci. Nous allons
te sortir de là !


La vieille
dame referma lentement les yeux, comme si elle s’assoupissait.


— Elle est
juste très fatiguée, expliqua l’infirmière, qu’Eliza, immédiatement, avait
fixée avec inquiétude. Il n’y a aucun risque, maintenant, pour que Mme
Oglethrope retombe dans l’état végétatif que vous lui avez connu ces dernières
heures. A moins, bien sûr, qu’elle ne refasse une attaque, ce qui, compte tenu
du traitement qu’elle reçoit, paraît plus qu’improbable.


Maddie
allait donc s’en tirer ? Eliza sortit de l’hôpital le cœur léger, la
perspective de voir sa mère adoptive bientôt sur pied lui faisant oublier son
propre épuisement. La nuit était fraîche, une brise douce s’enroulait autour de
ses bras nus, elle avait une envie irrépressible de courir, de crier,
d’embrasser l’air, la terre, les arbres, le monde entier, tant elle débordait
de joie ! Maddie survivrait à cette épreuve comme elle avait toujours survécu,
et sa fille serait là pour veiller sur elle.


Parce que,
dans l’esprit d’Eliza, ça ne faisait aucun doute, désormais : elle resterait à
Maraville jusqu’à ce que la brave femme soit tout à fait rétablie.


★


★    ★


 


Elle prit le
chemin de l’hôtel et s’engouffra dans l’obscurité des rues, sentant de nouveau
affluer les souvenirs. Combien de fois, adolescente, était-elle rentrée à la
nuit après avoir passé de tendres heures blottie dans les bras de Cade, dans le
repli d’un des bosquets du parc ? C’était leur lieu de
rendez-vous, ils en connaissaient chaque centimètre, chaque zone d’ombre, chaque
banc ; c’était l’endroit où l’un comme l’autre fuyait la réalité pesante du
quotidien — elle, son statut d’orpheline, lui, la désertion de son lâche de
père et les crises de sa mère alcoolique, pour rêver ensemble d’un monde
meilleur, dans lequel plus rien n’existerait sinon leur amour.


Elle poussa
un soupir et secoua la tête. S’il y avait un souvenir qu’il était préférable de
chasser, c’était bien celui-là ! La vie n’a rien d’idyllique, et l’amour ne
sauvait pas de tout, contrairement à ce qu’on croyait à dix-huit ans. Certaines
circonstances, parfois, emportaient tout, et les êtres qui les vivaient en
étaient les jouets plus que les acteurs véritables. Elle avait eu beau tenir à
Cade plus qu’à personne d’autre, et être aimée de lui, le destin les avait
pourtant irrémédiablement séparés.


Enfin,
inutile de ruminer le passé... La seule chose qui comptait pour l’heure,
c’était la santé de Maddie. Maintenant que celle-ci avait repris connaissance,
Eliza sentait que tout pouvait arriver. Elle allait se mettre à la recherche de
ses sœurs et, bientôt, toutes les quatre reformeraient la famille qu’elles
n’auraient jamais dû cesser d’être.


 


★


★    ★


 


Il était
tout juste 8 heures quand elle entra au Ruby’s Café, le lendemain matin. Elle
était littéralement affamée : les émotions de la veille, sans doute... Elle
s’installa au comptoir et commanda des pancakes tandis que la
serveuse lui versait un café noir.


— Bonjour,
mademoiselle Shaw, entendit-elle prononcer dans son dos.


— Bonjour,
shérif, répondit-elle en souriant à Sam Witt qui venait visiblement d’entrer.


— Vous
permettez ? émit-il en désignant le tabouret voisin.


— Je vous en
prie.


Elle était
d’humeur plutôt joviale, ce matin. Elle avait dormi d’un sommeil de plomb et se
sentait parfaitement reposée. Un brin de conversation avec le chef de la police
locale n’était pas pour lui déplaire, d’autant que ce dernier n’était pas
désagréable à regarder.


— Mme
Oglethrope est sortie de son coma, à ce qu’il paraît ? Vous devez être
drôlement soulagée !


— Les
nouvelles vont vite, dites-moi !


— Oh, comme
vous le savez, Maraville est une toute petite communauté. Rien à voir avec
Boston. En fait, j’ai croisé Melody Clayton en prenant mon service, ce matin ;
elle est infirmière chef aux soins intensifs. C’est elle qui m’a dit pour votre
mère adoptive. Je dois avouer que j’étais inquiet, comme beaucoup de gens ici.
Ça a de quoi surprendre, mais Mme Oglethrope a toujours été très appréciée de
nos concitoyens.


— Pourquoi
trouvez-vous cela étonnant ?


— Eh bien,
depuis notre dernière conversation, j’ai jeté un œil sur le dossier des
services sociaux... Vous savez, cette histoire de maltraitance. Une sale
affaire, vraiment...


Eliza serra
les dents. Maddie n’en aurait donc jamais fini avec cette lamentable erreur ?
Elle serait donc condamnée jusqu’à la fin de ses jours à devoir se justifier
pour un forfait qu’elle n’avait pas commis ? Malgré la sympathie qu’elle inspirait,
on continuait vraisemblablement à murmurer dans son dos, sous le prétexte qu’il
n’y a pas de fumée sans feu. En tous les cas, le jeune shérif continuait à
douter. Même si ce qu’il avait lu dans le fameux dossier allait au rebours de
son propre sentiment, il ne semblait pas prêt à blanchir la vieille dame pour
autant. Du moins attendait-il des preuves tangibles avant d’asseoir son
jugement.


— Il n’y a
eu aucune maltraitance, je vous l’ai déjà dit, répliqua Eliza en soupirant.
C’est aussi ce que j’ai déclaré, à l’époque, et mes sœurs avec moi. Vous avez
dû lire nos dépositions dans le dossier, non ? Vous aurez du même coup constaté
la désinvolture avec laquelle les services de l’Etat ont traité nos
témoignages. Personne ne nous a écoutées. J’avoue qu’encore aujourd’hui, je ne
comprends pas comment les autorités ont pu être aussi bornées. Nous formions
une famille unie et on nous a séparées du jour au lendemain, sans nous accorder
le moindre crédit. A croire que nous n’étions que des numéros sur un registre !


— Mais Jo
Hunter a tout de même accusé votre mère adoptive de l’avoir molestée ?


— Oui, et
j’ignore pourquoi elle a fait ça. Ce que je sais en revanche, c’est qu’elle est
revenue sur ses accusations après coup.


— Ça
apparaît dans les documents que j’ai consultés, en effet, mais de manière un
peu floue. En fait, j’ai l’impression que mon prédécesseur a relativisé ce
revirement, considérant que votre sœur a changé d’avis quand elle a compris les
conséquences de ses accusations. D’après lui, elle s’en est voulue de
compromettre vos existences et a menti dans l’espoir qu’on ne vous
réassignerait pas. Mais c’était trop tard. Vous comprenez, dans ce genre
d’affaire, on ne doit pas tenter le diable.


«Je veux
bien vous croire quand vous dites que Mme Oglethrope vous traitait bien, mais
mettez-vous à la place de Halstead à ce moment-là : il voit une jeune fille
salement amochée qui accuse la femme chez qui on l’a placée de l’avoir frappée.
Rien d’étonnant à ce qu’il ne fasse pas dans la dentelle. Pour lui, vous étiez
en danger, point. Il arrive souvent, vous savez, que des enfants battus par
leurs parents les défendent. En général, ils préfèrent subir les pires sévices
plutôt que d’en être séparés.


— Peut-être,
mais ce n’était pas notre cas.


— Et si ça
l’avait été et que le shérif vous ait purement et simplement remises entre les
mains d’une femme violente ? C’était un risque qu’il ne pouvait pas prendre.


Eliza marqua
un temps. Elle s’était, elle aussi, bien des fois tenu ce raisonnement, sans
pour autant s’en satisfaire. Le shérif Halstead avait sans doute pensé agir au
mieux, seulement voilà : il avait commis une injustice terrible, et détruit la
seule famille qu’elle avait jamais eue. Aucun motif ne légitimerait jamais un
tel désastre à ses yeux.


— En tous
les cas, en quelques heures, il a décidé de ma vie et de celle de mes sœurs !
Savez-vous qu’on ne s’est plus jamais revues depuis ? Savez-vous ce que c’est
que d’être arraché arbitrairement aux êtres qu’on aime le plus ? Il n’est pas
facile de se reconstruire, après ça.


Eliza
n’aurait pas voulu s’emporter, mais c’était plus fort qu’elle : chaque fois
qu’elle évoquait cette tragédie, la colère lui nouait de nouveau la gorge. Si
seulement on lui donnait la chance de laver ce malentendu, une fois pour toutes
! Elle était adulte, aujourd’hui, on ne pouvait plus la soupçonner de masquer
la réalité par peur des représailles.


Mais pour
que vérité soit faite sur ces affreux événements, sa parole ne suffisait pas,
elle le savait. Il aurait fallu que Jo s’explique. C’est elle qui détenait la
clé de toute l’affaire...


— Puisque
vous semblez vous intéresser à cette histoire, reprit-elle à l’adresse du
shérif, traversée soudain d’une idée insolite, vous pourriez peut-être m’aider.
J’imagine que votre fonction vous facilite l’accès à certaines informations. ..


— Ça dépend.
A quoi pensez-vous ?


— Eh bien,
je voudrais retrouver la trace de mes sœurs. D’abord, pour les prévenir que
Maddie est à l’hôpital. Vous n’imaginez pas la joie que celle-ci éprouverait en
nous voyant toutes les trois réunies à son chevet ! Je suis sûre que ça la
guérirait instantanément. Et puis j’ignore ce qui est arrivé à Jo, à l’époque,
et qui l’a frappée. Je crois que j’aimerais élucider une bonne fois ce mystère,
histoire d’en finir avec tout ça, si vous voyez ce que je veux dire.


— Et vous
n’avez aucune idée de l’endroit où elles vivent ?


— Sur le
moment, il nous a été interdit de garder contact. Nous avons chacune été placée
dans une famille sans savoir ce que les deux autres devenaient. Quand j’ai eu
dix-huit ans, j’ai tenté de les retrouver, mais ça n’a rien donné. J’étais
seule, je ne savais pas vraiment comment m’y prendre, bref, je me suis vite
découragée.


— Après tout
ce temps, ça risque d’être difficile de remonter jusqu’à elles.


— Sans
doute, seulement cette fois, je ne baisserai pas les bras. Je vais commencer
mes recherches sur Internet, et puis je questionnerai d’anciennes copines du
lycée. On verra bien si ça donne quelque chose.


Sam Witt
sirotait son café d’un air songeur. Qu’est-ce qui lui avait pris de faire appel
à lui ? songea Eliza tandis que la serveuse lui apportait ses pancakes fumants.
Il avait sans doute suffisamment à faire ici sans s’occuper du sort de trois
orphelines qu’il ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam !


—Je peux
jeter un œil dans le fichier national des permis de conduire, suggéra-t-il
pourtant. J’ai un ami qui bosse au département de la protection de l’enfance,
au tribunal. Je vais lui demander de consulter les archives. On ne sait jamais,
ça nous donnera peut-être une piste. Evidemment, si vos sœurs se sont mariées,
on risque d’avoir plus de mal.


— C’est
formidable ! s’exclama Eliza. Je ne sais pas pourquoi vous faites ça pour moi,
mais sachez que j’apprécie vraiment votre aide et...


— Quel genre
d’aide ?


Quelqu’un
venait de poser la question, juste derrière son épaule. Cade... C’était à
croire qu’il la pistait ! Elle ne pouvait pas faire un pas dans la ville sans
qu’il surgisse dans la demi-heure ! Elle avait bien envie de l’envoyer bouler
purement et simplement. Mais Cade était tenace et obstiné, elle en avait fait
les frais la veille. Et puis, rien ne disait qu’il n’avait pas entendu la
conversation. Il était assez malin pour faire semblant de débarquer, histoire
de s’incruster en douceur.


— Le shérif
propose de me donner un coup de main pour retrouver Jo et April, dit-elle en se
tournant vers lui. A supposer que ça te regarde, bien sûr.


— Ah bon ?
Pour quoi faire ?


— A ton avis
? riposta-t-elle avec irritation. Maddie, dans l’état où elle est, a besoin de
nous. Ça me paraît évident.


— Et vous
pouvez faire quelque chose ? demanda Cade au shérif, tout s’asseyant sur le
tabouret, à la droite d’Eliza.


— C’est mon
boulot. Vous avez déjeuné ?


— Pas
encore.


Il commanda
un café long, des œufs au bacon et des pancakes, la totale,
quoi ! Apparemment, il était décidé à lui pourrir la vie ! Eliza avala
péniblement une bouchée et prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas
besoin de le regarder pour savoir que Cade, en ce moment, la fixait avec
intensité.


Que
cherchait-il, à la fin ? N’avait-il pas compris qu’elle n’avait aucune envie de
le voir ? La seule chose qu’elle demandait, c’était qu’on la laisse déjeuner
tranquille !


Elle se
tourna délibérément vers Sam Witt et lui donna les noms complets d’April et de
Jo. Ils figuraient vraisemblablement dans le dossier, mais peu importait : tout
était bon pour éviter de parler à Cade.


— Ne
négligez aucun détail, dit-elle après avoir remercié Sam. On ne sait jamais :
un élément, insignifiant au premier abord, peut s’avérer un indice précieux par
recoupement. Mais j’imagine que vous connaissez votre boulot, je ne vous fais
pas la leçon.


— Si elles
avaient voulu revenir, elles connaissaient le chemin, marmonna son ex qui
s’était approché d’elle, un coude négligemment posé sur le rebord du comptoir.
C’est ce que tu as fait, non ?


Eliza hocha
la tête et sentit son estomac se nouer. Bingo ! Il avait réussi à lui couper
l’appétit !


— Vous
pourriez peut-être m’aider, moi aussi, reprit Cade à l’adresse du shérif.


— A quel
sujet ?


— McLennon
veut mettre en vente la maison de Maddie Oglethrope et je cherche un moyen de
l’en empêcher. Il prétexte un défaut de remboursement de prêt pour saisir la
propriété.


— Je ne vois
pas en quoi je pourrais vous être utile, déclara Sam Witt en haussant les
épaules. Si Mme Oglethrope a des dettes, la banque est en droit de se
dédommager, comme vous le dites. La maison est hypothéquée, si je comprends
bien ? Il n’y a rien d’illégal là-dedans.


— En effet,
admit Cade. Cependant, McLennon fait monter les enchères. Apparemment, il
aurait déjà trouvé preneur. Un grand groupe qui serait prêt à investir des
sommes folles dans la propriété pour y installer un golf.


— Personne,
ici, ne pratique ce genre de sport, intervint Eliza. Ce projet me paraît
surréaliste.


— Je te l’ai
dit, la population a changé, rappela Cade. De plus en plus de cadres de La
Nouvelle-Orléans achètent à Maraville. Fais un tour dans les quartiers sud, et
tu verras leurs villas flambant neuves ! Ils acceptent de faire trois heures de
voiture par jour pour avoir de l’espace chez eux. Ces gens ont les moyens, je
suis certain qu’ils verraient d’un bon œil l’aménagement d’un golf. Sam, vous
êtes bien au conseil municipal ? J’aimerais que vous tâtiez un peu le terrain,
histoire de savoir ce que la ville compte faire. A priori, le maire me suit sur
mon projet de centre, mais je voudrais être bien sûr d’avoir son soutien
jusqu’au bout.


— Pour
l’instant, je n’ai eu vent de rien, affirma le shérif. Mais je tâcherai de me
renseigner.


— Merci,
émit Cade en attaquant ses œufs au bacon. Faites vite, j’ai peur que le temps
presse. Quant à toi, Eliza, j’avoue que je n’ai pas encore bien saisi les
raisons de ton retour. En tous les cas, si tu veux aider Maddie, je te
conseille de te ranger à mes côtés. Le moins que tu puisses faire, c’est
d’empêcher que sa maison soit vendue à ces promoteurs aux dents longues.


Voilà qu’il
lui faisait la morale, maintenant ! Comme si elle n’était pas assez grande pour
savoir ce qu’elle avait à faire !


— Pour que
tu puisses ouvrir ton centre ? s’exclama-t-elle. Jusqu’à preuve du contraire,
il y a des chances pour que Maddie ne soit pas en état de le gérer. Je ne vois
pas pourquoi je t’aiderais à faire une bonne affaire. Dans les deux cas, il
semblerait que ma mère adoptive soit perdante, non ?


— Tu te trompes
complètement, ma vieille, rétorqua Cade. D’abord, maintenant que Maddie est
sortie de son coma, on peut espérer qu’elle va se remettre. De toute façon,
elle a sa place dans le projet, et elle le sait. Elle me fait confiance, elle. D’autre
part, je ne suis pas sûr que ça lui soit égal d’apprendre qu’on s’apprête à
raser son terrain pour le plaisir d’une poignée de golfeurs ! Franchement, je
ne comprends pas tes réticences. La situation est pourtant claire : si tu veux
que Maddie conserve son bien, tu dois m’aider. A moins que tu ne travailles
pour ta propre chapelle, suggéra-t-il avec une acidité soudaine. Ça
justifierait que tu te pointes maintenant.


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— Eh bien,
Maddie vous a toujours considérées comme ses filles, tes sœurs et toi, et tu le
sais très bien. Qui me dit qu’en apprenant qu’elle était à l’hôpital, tu n’as
pas songé à l’héritage ?


— J’espère
que tu ne penses pas ce que tu dis, explosa Eliza. Quoique, venant de toi, je
n’en attendais pas moins !


Elle
repoussa son assiette à laquelle elle n’avait presque pas touché, sortit
quelques billets de son sac et les jeta sur le comptoir.


— Je suis
venue pour soutenir Maddie dans l’épreuve qu’elle traverse, point. Et je ne te
demande pas de me croire.


— C’est vrai
que tu es d’une nature miséricordieuse ! riposta Cade. Chelsea en a fait les
frais, d’ailleurs...


— Va au
diable ! lança-t-elle avant de quitter le restaurant.


— Quel
tempérament ! murmura Sam Witt.


Cade prit
une profonde inspiration et haussa les épaules.


— Ouais... j’aurais
pu me passer de la dernière remarque, avoua-t-il. C’est de l’histoire ancienne,
après tout.


— Qui est
Chelsea ?


— Ma sœur.
Elle est morte il y a douze ans.


Le shérif
marqua un temps avant de reprendre :


— Pardonnez-moi
si je remue le couteau dans la plaie, mais vous sembliez suggérer que Mlle Shaw
aurait sa part de responsabilité ?


— Elle a dit
à ma sœur que son petit ami la trompait. Chelsea était enceinte — elle a été
prise de panique.


— Et... ?


— Elle a
avalé des barbituriques, après avoir écrit un mot dans lequel elle accusait
Eliza de lui avoir ri au nez. Je suis arrivé trop tard.


Cade avala
une gorgée de café et reposa nerveusement la tasse sur le comptoir. Il n’aimait
pas revenir sur cette soirée. Tout était allé de travers, ce jour-là. D’abord,
April lui avait laissé entendre qu’Eliza sortait avec Shell, ce qui l’avait
complètement retourné. Plus tard, Chelsea le lui avait confirmé, tout en
l’interrogeant sur Eddie. C’est là qu’il avait compris qu’Eliza avait vendu la
mèche. Apparemment, cette dernière avait décidé de tout ruiner : leur amour, la
relation de sa sœur, sa famille, tout ! Il avait bien vu que sa sœur n’allait
pas bien, mais il travaillait et ne pouvait rester près d’elle. Aussi avait-il
quitté la maison vers 20 heures, sans savoir qu’il voyait Chelsea pour la
dernière fois.


Il s’en
voulait tellement de ne pas être resté pour la soutenir... En rejoignant son
boulot, ce soir-là, il n’avait qu’une idée en tête : dire ses quatre vérités à
Eliza.


Pourtant, il
savait bien que sa sœur était instable, il aurait dû sentir qu’elle était sur
le point de perdre pied ! Si souvent, il l’avait récupérée in
extremis...


Bien des
fois, depuis le drame, il s’était reproché de ne pas avoir signalé les crises
de sa sœur au service Psychiatrie de l’hôpital. Leur mère était tellement
empêtrée dans ses propres problèmes qu’elle avait laissé courir. Tout le monde,
en fait, avait mis les sautes d’humeur de Chelsea sur le compte de
l’adolescence, alors qu’elle présentait sans doute les signes avant-coureurs d’une
schizophrénie.


Diagnostiquée
correctement, Chelsea aurait pu être soignée et vivre à peu près normalement.
Encore aurait-il fallu qu’il accepte de voir la réalité en face. Il aurait dû
trouver étranges les scènes de jalousie qu’elle lui faisait chaque fois qu’il
voyait Eliza, il aurait dû prendre au sérieux ses menaces de suicide.


Au lieu de
ça, il s’était dit que c’était sa façon à elle d’attirer l’attention... !


— Je suis
désolé, déclara Sam Witt.


Cade se
contenta de hocher la tête. Qu’y avait-il à ajouter, de toute façon ? Il avala
les dernières bouchées de son petit déjeuner et serra en silence la main que le
shérif lui tendait.


— Je vous
tiens au courant si j’apprends quelque chose, déclara ce dernier en prenant
congé.


Le portable
de Cade se mit à sonner, écourtant les remerciements. C’était Joe.


— On a des
soucis, patron, annonça le contremaître. Le carrelage des salles de bains est
arrivé, mais ce n’est pas celui qu’on a commandé et le type refuse de le
ramener. Je lui ai pourtant montré le bon de commande et les échantillons qu’on
avait, mais il ne veut rien savoir.


— Passe-le-moi,
maugréa Cade.


Tout le
monde semblait décidé à lui mettre des bâtons dans les roues, ces temps-ci !
soupira-t-il en se passant la main dans les cheveux. Entre l’attaque de Maddie,
son fichu prêt et le retour d’Eliza Shaw, il ne manquait plus qu’un nouveau
retard de chantier pour arranger ses affaires ! C’était à se taper la tête
contre les murs ! Une mauvaise livraison de carrelage, ça signifiait quinze
jours de bonus, au bas mot.


 


 


Eliza était
sortie du restaurant en trombe, furieuse, et elle marchait maintenant à vive
allure vers l’hôpital, incapable de recouvrer son calme. Comment Cade
pouvait-il ouvertement lui imputer la mort de sa sœur ? Après tout, il
connaissait Chelsea bien mieux qu’elle, il aurait dû comprendre qu’elle n’était
pas bien ce soir-là et rester à ses côtés au lieu d’aller travailler.


Sans doute
se reprochait-il son absence mais ce n’était pas une raison pour l’accabler,
elle, surtout après toutes ces années ! Au fond, il ne l’avait probablement
jamais aimée, du moins pas autant qu’il le prétendait à l’époque. Sinon, il lui
aurait donné une chance, il aurait admis qu’elle n’était pas à même de
percevoir, sur un simple coup de fil, que Chelsea allait mettre ses menaces à
exécution.


Surtout, il
lui aurait pardonné son indiscrétion. Parce qu’à seize ans, on dit parfois des
choses blessantes sans en mesurer toute la portée.


La sonnerie
de son téléphone la tira de ses ruminations. Stephen, sûrement. Elle avait oublié
de l’appeler avant de quitter l’hôtel.


— Allô ?


— Eliza, ma
chérie, c’est Adèle. J’espère que je ne te dérange pas ? Stephen m’a appris
l’affreuse nouvelle. C’est terrible, j’aimerais tant pouvoir faire quelque
chose.


Elle poussa
un soupir de soulagement. Dans l’état de nerfs où elle était, elle préférait de
loin parler à Adèle Cabot plutôt qu’à son fils !


— C’est déjà
gentil de m’appeler, répondit-elle.


— En fait,
je viens d’avoir Stephen, qui m’a expliqué que tu ne pourrais certainement pas
te joindre à nous ce week-end, et j’ai immédiatement fait ton numéro. Je
m’inquiète de te savoir seule en pareilles circonstances. Comment va ta mère
adoptive ?


— Maddie
était dans le coma jusqu’à hier soir. J’étais à son chevet quand elle s’est
réveillée. En fait, elle a ouvert les yeux mais quand elle a voulu parler,
aucun son n’est sorti. D’après l’infirmière, ce genre de contrecoup n’est pas
rare, après une attaque. Je ne sais pas ce qu’il en est aujourd’hui, je suis en
chemin pour la clinique. Disons qu’il y a du mieux, mais il faut rester
prudent.


— Je
comprends. En tous les cas, sois assurée de notre soutien. Stephen est parfois
maladroit, mais ce n’est pas un mauvais garçon, tu le sais bien. Je crois qu’il
se faisait une joie de passer ces deux jours au Cap Cod avec toi, c’est
pourquoi il a dû te paraître contrarié. Peut-être même impatient de te voir
rentrer. Les hommes sont quelquefois égoïstes, que veux-tu ! Enfin, nous avons
discuté, et je lui ai expliqué combien il était normal que tu tiennes à ta mère
d’adoption, même si vous avez été séparées de longues années. Je lui ai dit
aussi que ça ne me surprenait pas que tu aies envie de passer ces instants
pénibles seule à seule avec elle. Je connais bien mon fils, il a toujours été
un peu trop possessif.


En effet,
Eliza avait eu plusieurs fois l’occasion d’en faire le constat. Elle regarda
machinalement sa main gauche et se mordit la lèvre. Zut ! Sa bague de
fiançailles ! Ça lui revenait maintenant : elle l’avait enlevée avant d’entrer
sous la douche, la nuit qui avait précédé son départ pour La Nouvelle-Orléans,
et l’avait laissée sur le rebord du lavabo.


Pourvu que
Stephen ne s’aperçoive pas de cet oubli ! Normalement, il n’y avait aucune
raison pour qu’il passe chez elle, mais on ne savait jamais. Vu l’enthousiasme
qu’elle avait manifesté quand il avait parlé de fixer la date de leur mariage,
il risquait de voir dans ce geste un peu plus qu’un effet de sa
précipitation...


— C’est
vrai, déclara-t-elle en priant pour que sa bourde passe inaperçue. Vous savez,
quand j’ai appris que Maddie avait fait une attaque, je n’ai pas hésité, j’ai
sauté dans le premier avion sans plus penser au Cap Cod. J’ai pour ainsi dire
mis Stephen au pied du mur. Je crois que c’est ça qui l’a froissé. Il aurait
aimé qu’on en discute, ou du moins que je l’avertisse de ma décision de gagner
La Nouvelle-Orléans avant de réserver mon billet...


— Oh,
il s’en remettra ! Pour l’instant, veilles sur Maddie et prends tout le temps
dont tu as besoin. Je suppose que son état ne va pas s’améliorer du jour au
lendemain.


— Ça m’a
fait un tel choc de la voir dans ce lit d’hôpital, confia Eliza, touchée par la
sollicitude de sa belle-mère. Elle qui était si forte, si battante ! Elle est
si fragile aujourd’hui que je trouverais indigne de l’abandonner à son sort...


— Encore une
fois, ne t’en fais pas pour nous. Nous aurons bien d’autres occasions de passer
un moment ensemble. Seulement, entre deux visites, tiens-nous au courant,
d’accord ? Je t’embrasse très fort, Eliza.


Adèle était
vraiment une femme géniale, se dit-elle en raccrochant. Et tellement plus
compréhensive que son fils ! C’était peut-être là toute la différence entre les
hommes et les femmes : son fiancé était ennuyé pour son week-end, Cade la
soupçonnait de débarquer avec une idée derrière la tête, seule sa belle-mère
paraissait comprendre ses véritables motivations. Il n’y avait pourtant rien
d’étonnant à ce quelle se soucie de la santé d’une femme qui l’avait élevée...


L’hôpital
était en vue. Elle rangea son portable dans son sac et pressa le pas,
impatiente de retrouver Maddie et de savoir si elle avait retrouvé l’usage de
la parole. La pauvre femme avait paru si désemparée, la veille, quand elle
avait pris conscience de son aphasie...


Elle poussa
la porte vitrée, traversa le hall et monta directement au service des soins
intensifs. L’infirmière chef lui fit signe qu’elle pouvait se rendre au chevet
de la malade, ce qu’elle fit immédiatement. Dans la chambre, on avait relevé
les stores, si bien que la lumière qui y régnait maintenant était plus vive. La
vieille dame semblait dormir profondément.


— Comment
va-t-elle ? s’enquit-elle auprès de l’infirmière de garde.


— Elle a
passé une nuit paisible, s’est réveillée pour les soins, vers 7 heures, et
vient juste de se rendormir. En fait, il faut vous attendre à la trouver
souvent assoupie pendant encore deux ou trois jours. C’est tout à fait normal,
l’attaque dont elle a été victime l’a énormément fatiguée. Le Dr Pendarvis l’a
vue cette nuit et ce matin, et l’a trouvée en net progrès.


Eliza
s’assit, prit la main de sa mère adoptive entre les siennes et resta un long
moment à l’observer, en silence. Maddie respirait régulièrement, son visage,
bien que très pâle, exprimait une certaine sérénité. Au bout d’une heure, elle
décida d’aller faire quelques pas dans le couloir et se rendit jusqu’à la salle
d’attente de l’étage. Les infirmières devaient changer la perfusion et avaient
promis de l’appeler dès qu’elles auraient fini. Apparemment, il n’était plus
question des deux heures de battement entre chaque visite, comme on le lui
avait imposé la veille. Sans doute le réveil de Maddie était pour quelque chose
dans cet assouplissement. Elle prit un magazine et s’installa sur une des
chaises de skaï, s’efforçant de faire le vide dans son esprit.


Elle n’était
pas là depuis cinq minutes qu’une vieille femme en fauteuil roulant fit son
entrée. Elle s’arrêta sur le seuil et lui adressa un sourire radieux.


— Eliza, mon
enfant ! s’exclama-t-elle. Comme tu as changé ! Tu es devenue une vraie jeune
femme, et belle avec ça !


Edith Harper
! La meilleure amie de Maddie n’avait rien perdu de sa gentillesse.


— Madame
Harper ! s’écria-t-elle à son tour en se levant pour l’embrasser. Je ne
m’attendais pas à vous voir ici ! Comment allez-vous ?


— Appelle-moi
Edith, veux-tu ! Pas de formalisme entre nous ! Comme tu peux le constater, je
ne suis plus aussi alerte qu’avant. Mon arthrite est si mauvaise qu’il m’arrive
même de ne pas pouvoir quitter le lit. Mais lorsque j’ai appris que Maddie
avait repris connaissance, j’ai tenu à venir la voir sans tarder.


— J’étais à
son chevet il y a cinq minutes, informa Eliza. Pour l’instant, elle dort. Les
infirmières doivent changer sa perfusion.


— C’est ce
que m’a dit Melody Clayton, tu sais, l’infirmière chef. Et aussi que je pourrai
te trouver ici. Mais laisse-moi te regarder, ma petite. Tu es splendide ! Honte
à toi d’avoir attendu si longtemps avant de remettre les pieds dans notre bonne
ville ! Boston n’est tout de même pas le bout du monde, surtout quand on est
jeune !


— Vous avez
tout à fait raison, concéda-t-elle en baissant les yeux. Je suis impardonnable.


— Assieds-toi
donc ! Depuis que je suis obligée de me déplacer dans cette chaise en
ferraille, j’ai tout le temps la désagréable impression qu’on me regarde de
haut ! Parle-moi un peu de ta vie à Boston. Maddie m’a raconté que tu étais
chef dans un restaurant à la mode ?


Eliza prit
place à côté d’Edith et lui raconta dans les grandes lignes son parcours des
onze dernières années : son déménagement à Boston avec les Johnson, ses études
dans une école de restauration et les divers postes qu’elle avait occupés avant
de se voir confier la direction des cuisines du Notre-Dame. Elles en vinrent
tout naturellement à évoquer Maraville et la manière dont la petite bourgade
avait évolué depuis son départ, son interlocutrice lui détaillant le moindre
ragot avec un sens de la dramatique à se tordre de rire. Le moins qu’on pouvait
dire, c’est qu’elle n’avait rien perdu de sa verve !


— J’ai
entendu dire que le fils Bennett était de retour dans notre petite communauté,
allégua la vieille dame.


— Cade ?
Oui, je l’ai croisé. Vous voulez dire qu’il n’habite plus ici ?


— Oh, non,
il vit à La Nouvelle-Orléans, maintenant. Il y dirige une entreprise plutôt
florissante, dans le bâtiment, je crois. D’après ce que j’ai compris, il œuvre
sur tous les fronts, depuis la construction de résidences de luxe jusqu’à la
rénovation des vieux quartiers. C’est un garçon qui a de l’avenir. Figure-toi
qu’il a embarqué Maddie dans un projet de centre d’accueil pour filles mères.
En mémoire de sa pauvre sœur, paraît-il. Une vraie folie, si tu veux mon
avis... Je n’ai d’ailleurs pas caché mon point de vue, mais il n’y a rien eu à
faire. Tu connais Maddie, quand elle a une idée en tête...


« Enfin,
Cade Bennett l’a bel et bien convaincue de le laisser aménager sa maison et de
prendre la gestion de cet hospice ; elle m’a avoué que, depuis votre départ à
toutes les trois, sa vie avait perdu de son sens, qu’elle se sentait inutile ;
la perspective d’aider de nouveau des jeunes filles sans appui lui redonnait de
l’énergie. La belle affaire ! On voit où ces élucubrations l’auront conduite !
Je te le dis, mon enfant, la pauvre femme est trop vieille pour se lancer dans
des aventures pareilles. La preuve, elle en a fait une attaque ! J’espère au
moins que ça lui servira de leçon et que ce projet insensé s’en tiendra là.


— Il y a des
chances pour que Cade continue sans elle, non ?


— Oh, ce
n’est pas sûr. Apparemment, ils étaient associés. .. Enfin, tout ce que je
sais, c’est que notre bonne Maddie ferait mieux de rester tranquille, décréta
Edith en jetant des regards inquiets vers le couloir. Crois-tu qu’on va pouvoir
lui rendre visite ? J’ai pris mes antalgiques avant de partir et j’ai peur
qu’ils ne fassent bientôt plus effet.


— Je vais
aller voir si on peut entrer dans la chambre, voulez-vous ? proposa Eliza.


— C’est
gentil à toi, mon enfant. Tu loges à Poppin Hill ?


— Non, j’ai
pris une chambre à l’hôtel.


— Comment ?
Mais si Maddie apprend ça, elle va t’étriper, ma petite ! Si tu savais le nombre
de fois où elle m’a dit que si l’une d’entre vous revenait, elle trouverait sa
chambre telle quelle l’avait laissée. Elle ne supporterait pas que tu
t’installes ailleurs, crois-moi. Et puis, tu serais plus à ton aise dans la
maison.


— Je ne peux
pas vivre chez elle en son absence, ce n’est pas possible.


— Et
pourquoi pas ?


— Mais parce
qu’elle ne m’a pas invitée, je ne sais pas moi, j’aurais l’impression de
m’incruster...


— Ecoute,
Maddie m’a fait un pouvoir par lequel je suis responsable de ses affaires dans
le cas où elle ne peut s’en occuper elle-même. Considère mon invitation comme
venant d’elle et prends tes quartiers à Poppin Hill, tu me feras plaisir.


— Comment
ça, responsable ?


— Eh bien,
nous avons signé une décharge en faveur l’une de l’autre devant un notaire, il
y a un an de cela. Tu comprends, nous sommes toutes les deux seules et sans
famille. C’est une manière de nous assurer que quelqu’un veillera sur nous,
dans le cas où nous perdrions la tête. Quand nous avons rempli ces papiers, je pensais
vraiment que j’y recourrais avant elle. Enfin, la vie en a décidé autrement...


Eliza resta
un instant songeuse.


— Vous
a-t-elle parlé d’un prêt qu’elle aurait souscrit et qui lui poserait
quelques... difficultés ? hasarda-t-elle.


— Oh, mon
Dieu ! Ne m’en parle pas ! Encore une folie ! Non seulement elle a emprunté de
l’argent, il y a deux ans de cela maintenant, mais elle a mis sa maison en
gage. Tu te rends compte ? Le seul bien qu’elle a jamais possédé, et qui lui
venait de son père, par-dessus le marché ! J’ai bien essayé de la dissuader,
mais quand on a la tête dure... Le pire, c’est qu’elle n’a jamais voulu me dire
de quoi il s’agissait. Elle s’est contentée de me répondre qu’elle avait une
bonne raison de souscrire cet emprunt. Quand je pense qu’elle pourrait se
retrouver à la rue un jour, j’en suis malade ! Mais je vois que tu es au
courant, toi aussi...


— J’ai
rencontré Allen McLennon hier, à Poppin Hill. Il prétend que la dette de Maddie
est importante et il a l’intention de vendre la maison pour récupérer sa mise.


— Mais c’est
absurde ! Je veux bien que la pauvre femme ait quelques retards de paiement,
mais son prêt ne peut pas atteindre la valeur de sa propriété. Et puis, je te
le dis, elle a souscrit cet emprunt il y a seulement deux ans. Ses arriérés ne
doivent pas se monter bien haut. Vraiment, ce McLennon ne m’inspire aucune
confiance.


— Il
fréquentait Maddie à l’époque où nous vivions chez elle, n’est-ce pas ?


— En effet,
mais il semblerait qu’il ait tourné les talons juste après votre départ,
expliqua Edith. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre eux, Maddie s’est
toujours montrée évasive sur le sujet, mais je ne crois pas qu’elle le porte
dans son cœur.


Eliza se
rassit et demeura un instant silencieuse, fouillant sa mémoire. Qu’avait-il bien
pu se passer entre Maddie et le directeur de la banque pour qu’il la quitte si
brusquement jadis, et qu’il s’en prenne à elle aujourd’hui ? Avec ses sœurs,
elles avaient coutume de se moquer de leur flirt, s’étonnant qu’un type
élégant, dans la pleine force de l’âge, se soit entiché d’une vieille fille.
Mais avec le recul, elle ne trouvait plus que la situation soit si risible.
Maddie avait à peine cinquante ans, Allen dix de moins — ils auraient très bien
pu se rendre heureux. Maddie le méritait tellement...


Quoi qu’il
en soit, les accusations de Jo et ce qui s’en était suivi avaient tout détruit.
McLennon avait-il craint pour sa réputation ? En tous les cas, son comportement
avait visiblement manqué de panache...


— Alors
c’est décidé ? reprit Mme Harper. Tu t’installes à Poppin Hill ?


— Si vous
pensez que ça ne pose pas de problème...


Cette
perspective n’était pas pour lui déplaire, en fait.


Non
seulement ça lui économiserait les nuits d’hôtel, mais elle pourrait profiter
d’être sur place pour jeter un œil aux papiers de Maddie. Après tout, on ne
savait jamais : peut-être dégoterait-elle une adresse, un nom, qui la
mettraient sur la piste de Jo et d’April ? Et puis il y avait cette histoire de
prêt, qu’elle avait l’intention de tirer au clair.


— Pardonnez-moi
d’y revenir, mais si Maddie vous a donné tout pouvoir, vous pouvez sans doute
en apprendre un peu plus sur ce prêt ?


— Certainement,
assura Mme Harper. Ce que tu viens de me dire ne me plaît pas du tout. Je vais
m’armer des procurations que nous avons signées et rendre une petite visite à
Allen. J’aimerais entre autres qu’il m’explique sur quelle base il prétend
vendre la maison. De toute façon, il ne fera rien sans l’accord de sa
propriétaire — c’est-à-dire le mien tant que Maddie est dans l’incapacité de
gérer seule la situation.


— Avez-vous
une idée des sommes qui sont en jeu ?


— Je peux me
tromper, mais il me semble que Maddie m’a parlé de quinze ou vingt mille
dollars. Tu vois, ça n’a rien d’exorbitant. Je ne les avais pas, sinon je les
lui aurais prêtés et nous n’en serions pas là. Quoi qu’il en soit, cet emprunt
ne justifie aucunement que la maison soit saisie. Le terrain à lui seul doit
frôler le million de dollars !


— J’ai eu
l’impression que le banquier était assez pressé, fit remarquer Eliza. D’après
Cade, il aurait flairé un coup juteux. De là à croire qu’il a parié sur la mort
de Maddie, il n’y a qu’un pas. Peut-être lorgnait-il sa propriété depuis
longtemps ? En tous les cas, je suis bien décidée à lui mettre des bâtons dans
les roues. Il est hors de question qu’on dépossède Maddie de Poppin Hill, à
moins qu’elle ne décide elle-même de vendre.


— Exactement.


— Je vais me
mettre en quête du contrat de prêt. Quand je serai fixée sur la somme,
j’aviserai. Si de votre côté vous pouvez obtenir des informations...


— Compte sur
moi, ma petite. Je ne suis plus aussi alerte qu’avant, mais la tête fonctionne,
crois-moi ! Aucun risque que j’oublie.


— Edith...


— Oui ?


— Il y a
quelque chose que... Enfin, j’ai peut-être mal compris, en fait. Tout à l’heure,
vous avez bien dit que Cade Bennett voulait ouvrir un centre pour jeunes filles
mères célibataires à la mémoire de sa sœur, n’est-ce pas ? Ça
signifierait que Chelsea était enceinte quand elle s’est suicidée ?


Sur le coup,
elle n’avait pas fait le lien, préoccupée qu’elle était par les déboires
financiers de Maddie. Mais les mots de son interlocutrice avaient fait leur
chemin et elle voyait maintenant se dresser devant elle l’affreuse et sombre
vérité.


—
Apparemment. Personne n’en a rien dit, à l’époque. Je crois que ni Cade ni sa
mère n’ont voulu ébruiter la chose, de peur sans doute de ternir le souvenir de
la pauvre petite. Il n’est déjà pas facile de perdre si brutalement un être
cher... Les gens ne sont pas toujours très fins, tu sais ; il y en a qui
n’auraient pas hésité à faire de Chelsea une fille perdue, une tramée, enfin,
tu vois le genre de plaisanteries de mauvais goût qui circulent sur les jeunes
filles mères. Ton ami Cade n’aurait pas supporté ça. Mais il a récemment confié
à Maddie que si ce projet lui tenait tellement à cœur, c’était en rapport avec
ce qui est arrivé à la malheureuse. Pour éviter qu’une telle tragédie ne se
reproduise.


Eliza ravala
sa salive. Comment n’avait-elle pas compris plus tôt ? Cade ne lui avait rien
dit, pas plus qu’aux autres, mais elle aurait pu s’en douter. On ne se suicide
pas parce que son petit copain vous largue, s’était-elle souvent répétée. Pas à
seize ans. Sauf peut-être s’il vous a mise enceinte et qu’il a quitté le
navire...


D’autant
plus quand on a vécu sans père. Au fond, Chelsea avait peut-être commencé à
perdre pied bien avant le fameux soir, quand elle avait découvert son état...
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Cade n’avait
pas le choix. Il fallait qu’il file à La Nouvelle-Orléans régler cette histoire
de carrelage. Le fournisseur n’avait rien voulu savoir au téléphone, les
négociations s’annonçaient houleuses. Tant qu’il y était, il resterait sur le
chantier un jour ou deux, histoire de s’assurer que les travaux avançaient.


En tout état
de cause, McLennon ne conclurait pas la vente de sitôt, d’autant que Maddie
Oglethrope était sortie du coma. Par contre, il fallait absolument agir avant
que cet escroc ne lance le recours judiciaire. Il devait bien y avoir un moyen
de connaître le montant exact de la dette. Allen le faisait marner en
s’abritant derrière son prétendu devoir de réserve, dans l’espoir sans doute de
le décourager.


Il était
vrai que, vu sa profession, il aurait tout aussi bien pu construire son propre
centre, n’importe où dans le pays ; mais il tenait dur comme fer à Poppin Hill.
D’abord parce qu’il s’était engagé auprès d’une femme qui attendait beaucoup de
ce projet, et qu’il était hors de question qu’il la trahisse. Ensuite, parce
qu’il ne pouvait pas passer devant cette grande maison perchée sur les hauteurs
de la ville sans ressentir un pincement au cœur à l’idée qu’avait vécu là la
seule femme qu’il ait peut-être jamais aimée.


Et qu’il ne
supportait pas que quelques spéculateurs peu scrupuleux rasent tout et
dénaturent l’endroit.


Enfin,
consacrer l’ancienne maison d’Eliza à la mémoire de Chelsea lui paraissait une
juste compensation, et le moyen de boucler la boucle, pour ainsi dire.


Il fit un
crochet rapide chez lui pour se changer et faire sa valise puis fonça à
l’hôpital. Maddie Oglethrope ayant repris connaissance, le plus simple était
sans doute de s’entretenir avec elle de cette histoire de prêt. A l’accueil, on
lui apprit qu’elle venait d’être transférée dans le service Neurologie, chambre
235. Quand il poussa la porte, il reconnut Edith Harper, qui se trouvait au
chevet de la malade.


— Désolée,
monsieur, intervint l’infirmière de garde comme il passait le seuil, mais les
visites sont limitées à une seule personne à la fois. Mme Oglethrope reste
fatigable, nous préférons ne pas prendre de risques. Pouvez-vous patienter ou
bien revenir vers 14 heures ?


— Impossible,
je pars sur-le-champ pour La Nouvelle-Orléans. Il faut impérativement que je la
voie. Je n’en ai que pour une minute.


Ignorant les
protestations de l’infirmière, il avança vers le lit.


— Bonjour
Maddie, dit-il en se penchant vers la vieille dame, qui avait tourné les yeux
vers lui. Je suis content que vous soyez revenue à la vie. J’étais inquiet mais
je vois que vous avez vaincu l’adversité.


Ses
prunelles scintillèrent et il comprit qu’elle tentait de lui sourire, bien que
son visage restât presque sans expression. Visiblement, l’attaque avait
provoqué une hémiplégie.


— N’essaie
pas de répondre, recommanda Edith en serrant la main de son amie dans la
sienne, tu vas te fatiguer pour rien. Tu sais ce qu’a dit le médecin ? Il te
faudra sans doute quelques jours avant de recouvrer toutes tes facultés. Elle a
un peu de mal à articuler pour le moment, reprit-elle à l’adresse de Cade. Mais
ça viendra.


— J’en suis
certain, assura-t-il en s’efforçant de masquer sa déception. J’avais une
question urgente à vous poser, Maddie...


— Ça suffit,
déclara l’infirmière en le tirant par le bras pour le faire sortir. Soyez
raisonnable, monsieur, je vous en prie.


— De toute
façon, elle est un peu dans le brouillard, pour le moment, expliqua Edith. Je
crois savoir ce qui vous intéresse. Il s’agit du prêt, n’est-ce pas ? Eliza
Shaw, tout à l’heure, avait la même interrogation sur les lèvres.


— Eliza ?
s’exclama Cade. Où est-elle ?


Ainsi, Eliza
cherchait, elle aussi, à obtenir des précisions sur l’emprunt de Maddie ?
S’était-elle décidée à lui prêter main-forte ? Le mieux était sans doute qu’il
s’en assure avant de quitter Maraville. Cette donnée, si elle se révélait
exacte, pouvait apporter un sacré coup de pouce au projet.


— Elle est
passée prendre ses affaires à l’hôtel et va s’installer à Poppin Hill. C’est
beaucoup mieux ainsi. Elle m’a promis d’y rester jusqu’à son retour à Boston.


— Très bien,
conclut-il. Je vais lui rendre une petite visite. Reposez-vous, Maddie, et
rétablissez-vous vite. Je reviendrai vous voir dès que possible.


 


 


Sa première
impression ne l’avait pas trompée. C’était fou comme rien n’avait changé dans
la vieille demeure ! Chaque chose était à sa place.


Eliza ouvrit
le placard dans lequel sa mère adoptive avait coutume de ranger le linge de
maison, y prit une paire de draps puis retourna dans sa chambre. Ça faisait un
drôle d’effet de se retrouver seule, comme ça, dans cette grande bâtisse
esseulée. Il y avait tellement de vie, ici, autrefois !


Malgré elle,
elle ne pouvait s’empêcher de tendre l’oreille, s’attendant à voir débouler Jo
en haut des escaliers ou à trouver April pendue au téléphone.


Elle fit
rapidement son lit et déballa sa valise. Compte tenu du tour que prenaient les
événements, elle était partie pour rester plus longtemps que prévu. Elle
devrait faire un peu de shopping si elle ne voulait pas être à court de
vêtements d’été.


Elle
terminait juste son rangement lorsque le téléphone sonna. Elle dévala
l’escalier comme elle en avait l’habitude jadis et décrocha. C’était Betsy.


— J’ai eu un
peu de mal à trouver où te joindre mais tu connais Maraville, on a tôt fait d’y
croiser quelqu’un qui connaît quelqu’un, etc..., plaisanta cette dernière. On
se voit toujours pour déjeuner ?


Elle pensait
le lui confirmer ce matin, en prenant son petit déjeuner, mais son amie n’était
pas de service.


— Tu
plaisantes ou quoi ? Evidemment ! 12 h 30, au Ruby’s, ça te va ? A moins, bien
sûr, que tu aies envie de changer de décor...


— Pas du
tout ! C’est le meilleur resto de la ville, non ?


Eliza éclata
de rire et raccrocha. Décidément, Betsy était toujours la même. Du genre
boute-en-train. Déjà au lycée, elle n’avait pas son pareil pour amuser la
galerie. Ça faisait du bien de plaisanter un peu, un vrai bain de jouvence !


Elle allait
remonter à l’étage lorsque la sonnette de l’entrée retentit. Il n’y avait pas
une heure qu’elle avait établi domicile ici et on l’assaillait déjà ! C’était
invraisemblable ! Elle ouvrit en grand la porte, partagée entre l’impatience et
l’amusement, et s’arrêta net. Cade Bennett, encore lui, planté sur le seuil,
les mains dans les poches de son jean délavé...


Mais
rêvait-elle ou lui souriait-il vraiment ? Plus vraisemblablement, il se
délectait déjà d’un nouveau sarcasme bien senti.


— Qu’est-ce
que tu viens faire ici ? demanda-t-elle en lui rabattant la porte sur le nez.
Lâche-moi un peu, tu veux !


— Attends,
dit-il en repoussant le battant. Il faut qu’on parle.


— Ah oui ?
De quoi ?


Cade
paraissait déterminé à entrer. Inutile d’entamer un bras de fer, elle ne
faisait pas le poids, de toute façon.


— Vas-tu me
dire ce que tu me veux, à la fin ? lança-t-elle, défiante, en le laissant
passer.


Puisqu’il
tenait à lui parler, qu’il le fasse, et vite. Et qu’ensuite, il lui fiche la
paix !


— Edith m’a
dit que tu t’installais ici, déclara-t-il en parcourant l’entrée du regard.


— C’est
exact.


— Parfait.
Dans ce cas, tu pourrais peut-être faire quelques recherches pour moi ? Au
sujet de ce prêt.


— Je ne fais
rien pour toi, Cade.


— Pour
Maddie, alors.


— Elle
s’occupera elle-même de ses affaires dès qu’elle ira mieux.


— Après ce
qui lui est arrivé, j’ai peur qu’il lui faille du temps pour reprendre une vie
normale. On peut même craindre qu’elle souffre de troubles de la mémoire. Tu as
remarqué sa paralysie faciale ?


— Oui,
j’ai vu. Mais le Dr Pendarvis ne fait aucun pronostic. Débrouille-toi avec
McLennon. Tu n’as qu’à l’empêcher de saisir la maison.


Evidemment,
elle comptait bien mettre son grain de sel dans cette affaire et veiller aux
intérêts de Maddie. Mais seule. Cade se mettait le doigt dans l’œil s’il
croyait qu’elle allait se montrer généreuse avec lui.


— Allen
n’est pas fiable. En plus, il est contre notre projet depuis le début et n’a
aucune envie de discuter avec moi. Il y a bien trop d’argent à se faire avec le
golf. Je t’explique sa stratégie : cet emprunt non soldé était le prétexte
qu’il attendait pour mettre la main sur un bien foncier qu’il convoite depuis
des années. Il met la pression, profite de l’état de santé de ta mère adoptive
et saisit les huissiers.


« Ensuite,
ce n’est qu’une affaire de mois. Maddie ne peut pas rembourser, elle est
contrainte à vendre dans l’urgence pour effacer l’ardoise, mais peut se
consoler en rachetant une autre bicoque n’importe où en ville avec ce qui lui
reste. Quant à McLennon, il empoche un pourcentage non négligeable sur la
transaction ; peut-être même qu’il investit des billes dans la construction du
golf.


« Banco !
J’avais d’abord pensé racheter, mais je doute que la maison soit dans mes prix.
Alors reste ce fameux emprunt. Il suffit que j’en connaisse le montant exact et
que je le rembourse. C’est le seul moyen de couper l’herbe sous le pied
d’Allen. Tu veux que Maddie garde son bien, oui ou non ?


Eliza
hésita. Bien sûr, c’était ce qu’elle désirait. Seulement voilà : elle n’avait
aucune envie que sa mère adoptive soit la débitrice de Cade Bennett. Et puis il
abusait : il se déchaînait contre elle, puis venait lui demander son aide. Il
ne manquait pas de culot...


— Le temps
presse, je t’assure, insista-t-il. J’imagine qu’il s’agit d’une somme
importante. Il va falloir que je m’organise si je veux le solder. J’attends des
rentrées d’argent, mais mon chantier a pris du retard. Enfin, bref, il y a des
chances pour que je doive racler les fonds de tiroirs ! Je suis passé voir
Maddie, tout à l’heure, mais elle ne parle pas. En plus, j’ai eu l’impression
que ma présence la rendait nerveuse. Dans l’état où elle est, je ne veux pas
l’ennuyer avec des histoires d’argent.


— Elle
supporte sans doute assez mal de ne pas pouvoir se faire entendre.


—J’imagine.
Quoi qu’il en soit, j’ai besoin de savoir à combien s’élève sa dette et de
combien de temps je dispose pour la régler avant qu’Allen ne mette la machine
judiciaire en route. Il y a sans doute ici des documents qui font état de tout
ça. Si tu peux faire quelque chose, je t’en conjure, fais-le. Et vite !


— C’est
bon, j’ai compris, affirma-t-elle, impatientée par le ton impérieux sur lequel
Cade s’adressait à elle depuis dix minutes. Tu crois que c’est si simple ?


— C’est
quoi, le problème ? C’est moi ?


— Ecoute,
Cade, reprit-elle en croisant les bras, tu commences par m’accuser d’avoir tué
ta sœur, tu me soupçonnes de mentir, d’être cupide, et maintenant tu viens me
demander de prendre ton parti et de t’aider ? C’est un peu fort, tu ne trouves
pas ?


Cade passa
une main dans ses cheveux et baissa les yeux. Pour la première fois depuis
qu’ils s’étaient retrouvés, Eliza eut l’impression de l’avoir déstabilisé.


— O.K.,
dit-il après un temps. Dans ce cas, je te propose un deal. Tu
me suis — et je ne prononce plus le nom de Chelsea devant toi, ça te va ?


Eliza fronça
les sourcils. Non, ça ne lui allait pas. Ce qu’elle attendait, c’était qu’il
cesse de la tenir pour responsable de la mort de sa sœur. Elle voulait qu’il
admette que, dans le contexte, elle n’avait pas pu imaginer une seconde que
Chelsea mettrait ses menaces à exécution.


Elle voulait
qu’il lui fasse confiance, ou du moins, qu’il arrête de la mépriser.


Mais c’était
sans doute illusoire... Cade s’était raccroché à cette version des faits depuis
tant d’années qu’il n’y avait aucune raison pour qu’il la croie maintenant. En
tous les cas, elle ne pouvait se contenter d’une esquive.


— Je vais y
réfléchir, avança-t-elle. Mais si j’accepte, c’est à une condition : je veux
qu’on revienne sur ce qui s’est passé il y a douze ans et que, cette fois, tu
m’écoutes jusqu’au bout, et sans m'interrompre. Alors
seulement, tu pourras décider de mes torts. En connaissance de cause.


— Et si je
refuse ?


— Tu te
débrouilles tout seul, répondit Eliza, lapidaire.


En fait,
malgré les années, elle avait toujours gardé l’espoir de pouvoir un jour
s’expliquer. Elle avait beau savoir que leur relation avait péri avec Chelsea,
elle n’admettait pas que cet homme qu’elle avait tant aimé la considère comme
une vile égoïste. Aussi, s’il acceptait de l’entendre, se sentirait-elle
disposée à faire à peu près n’importe quoi pour lui.


Planté
devant elle, fulminant, il paraissait lutter pour contenir sa colère. Très
bien, il était temps qu’il apprenne à maîtriser son ressentiment.


— Soit,
acquiesça-t-il, les mâchoires serrées. Vas-y, je t’écoute.


— Tu
plaisantes ? Je n’ai aucune envie d’aborder ce sujet comme ça, entre deux
portes. C’est le meilleur moyen pour entretenir les malentendus. En plus, j’ai
un rendez-vous, il va falloir que j’y aille.


— Je pars
pour quelques jours à La Nouvelle-Orléans...


— Ce n’est
pas grave. Nous nous verrons à ton retour.


Il tourna
les talons et sortit, laissant la porte ouverte derrière lui. Eliza resta un
moment immobile dans l’entrée et le regarda s’éloigner, amère. Dire qu’ils
avaient été si unis, si proches, si amoureux, autrefois ! A présent, ils se
faisaient l’effet de deux étrangers. Pire : deux ennemis.


Comme tout
le monde, elle regrettait la mort de Chelsea. Sincèrement. Bien sûr,
adolescentes, Chelsea et elle s’étaient détestées. Les crises de jalousie de
Chelsea, ses manipulations, sa mythomanie — tout ce qui, chez elle, faisait
souffrir les autres —, rendaient Eliza complètement folle. Mais de là à lui
vouloir du mal !...


Il n’y avait
plus qu’à souhaiter que Cade reconsidère ses préjugés et qu’il comprenne.
C’était sans doute trop demander mais, puisque l’occasion lui était donnée de
revenir sur tout ça, Eliza n’allait pas laisser passer sa chance. Pas cette
fois.


 


 


Cade
enclencha le régulateur de vitesse dès qu’il fut sur l’autoroute, incapable de
se concentrer suffisamment sur sa conduite tant les émotions se bousculaient en
lui. Depuis qu’Eliza était de retour, chaque confrontation avec elle était pour
lui une véritable épreuve.


Il lui
semblait avoir affaire à une étrangère. Elle était devenue une femme, une femme
qu’il ne connaissait pas. Qui lui tenait tête, l’affrontait, le défiait.
Autrefois, se rappela-t-il, elle avait surtout le désir de plaire, ou plutôt,
de ne pas décevoir. Comme si elle craignait qu’on l’abandonne, elle
s’arrangeait toujours pour être agréable et faire ce qu’on attendait d’elle.
Tandis qu’aujourd’hui, son assurance en imposait. Et lui donnait un charme
sauvage qui troublait Cade plus qu’il ne l’aurait voulu.


« C’est ça,
se dit-il en hochant la tête, il ne manquerait plus que tu craques de nouveau
pour elle... » Et c’était bien là le problème. Si Eliza l’avait laissé de
marbre, les choses auraient été simplifiées. Seulement... quand il se retrouvait
devant elle, il se sentait bouleversé. Qu’elle esquisse un sourire, qu’elle
baisse un peu sa garde — et il tombait sous le charme, prêt à succomber. Et
puis, l’instant d’après, si elle se rebiffait, il avait envie de lui tordre le
cou.


Jadis, il
s’en rendait compte maintenant, il avait le beau rôle. Jamais Eliza ne lui
tenait vraiment tête. Elle s’appuyait sur lui, attendait qu’il la protège.
C’était sûrement une des raisons pour lesquelles ils s’entendaient si bien. Il
avait toujours eu autour de lui des femmes fragiles, comme sa mère ou sa sœur.
Sans doute aimait-il jouer les chevaliers servants. Mais aujourd’hui, rien de
tout cela ne tenait plus. Eliza était devenue forte et sûre d’elle-même ; quant
à lui, il avait largué son armure depuis longtemps. Pour ce qu’elle lui avait
servi, de toute façon... Il n’avait pas su protéger Chelsea, sa mère était
morte et il avait perdu la seule fille qu’il ait jamais aimée.


Désormais,
il ne se faisait guère d’illusions sur la vie. Il se contentait de vivre au jour
le jour, de faire fructifier ses affaires, sans se laisser berner par des rêves
chimériques de bonheur. Entre autres, il avait fait une croix sur le mariage.
Une aventure de temps en temps, pas d’attache, ça lui convenait très bien...


Au fond, il
n’y avait qu’avec Eliza qu’il y avait cru. A l’époque, ils parlaient souvent de
fonder une famille, sans doute parce que l’un comme l’autre souffraient de ne
pas avoir grandi avec leurs deux parents, dans un cadre paisible et équilibré.
On aurait pu s’attendre à ce que la jeune femme ait une demi-douzaine
d’enfants, aujourd’hui, mais visiblement, il n’en était rien. Pas d’alliance,
pas de bague de fiançailles, même nom de famille — à l’évidence, elle était
encore célibataire.


Qu’avait-elle
vécu durant toutes ces années ? Sans doute son départ de Maraville l’avait-il
profondément blessée. Cade n’y avait jamais vraiment réfléchi, traumatisé qu’il
était par la mort de sa sœur, et de sa mère par la suite. Mais, pour d’autres
raisons, ça n’avait pas dû être facile pour Eliza non plus. En tout cas, si
elle souhaitait reparler avec lui de tout ça, c’est qu’elle n’avait pas
complètement tourné la page.


Il poussa un
soupir et alluma la radio. Mieux valait éviter de réveiller ces souvenirs
maussades. Des problèmes autrement plus concrets l’attendaient à La
Nouvelle-Orléans. Quant au passé, il pouvait bien attendre. De toute façon,
quelles que soient les explications que lui livrerait Eliza, ça ne changerait
pas grand-chose au cours des événements. Chacun repartirait de son côté — lui,
seul et cousu et de regrets.


 


★


★    ★


 


Eliza
retrouva Betsy, installée à une table un peu à l’écart des autres, dans le fond
du Ruby’s. Elle lui adressa un signe de la main et s’empressa de la rejoindre.


— Hamburger-frites,
comme au bon vieux temps ? lança-t-elle après avoir embrassé son amie. On
commandait toujours ça, non ? Je suis sûre que c’est pour en manger à volonté
que tu t’es fait embaucher ici, plaisanta-t-elle.


— A vrai
dire, quand tu bosses au milieu de la bouffe, tu perds un peu l’appétit,
répondit Betsy en riant. Par contre, les jours de repos, je ne dis pas non !
Bon, alors, donne-moi de tes nouvelles !


— Eh bien,
j’habite Boston..., commença Eliza.


— Oh, oh !
C’est Maddie qui a dû être contente d’apprendre que tu avais pactisé avec les
Yankees !


— Je
pensais, moi aussi, qu’elle allait se moquer de moi, mais elle n’en a rien
fait. Pas une remarque. C’est fou, non ?


— Elle
devait être tellement heureuse d’avoir de tes nouvelles quelle a gardé ses
reproches pour plus tard.


— Oui,
sûrement.


— Et les
études ?


— J’ai
renoncé à la fac après un semestre. Ce n’était pas du tout pour moi, en fait.
Je crois que j’avais besoin de concret, et puis de m’assumer complètement. J’ai
toujours été indépendante, tu le sais. Bref, j’ai fait l’école hôtelière
pendant deux ans et j’ai gravi les échelons petit à petit. Je suis chef dans un
grand restaurant, maintenant.


— C’est vrai
? Génial ! Tu as toujours adoré cuisiner, non ? Il faut dire qu’avec Maddie, tu
étais plutôt à bonne école.


— Pas de
doute. C’est un vrai cordon-bleu.


— J’imagine
que tu dois avoir pas mal la pression, dans ton job. Pas le droit à l’erreur,
surtout.


— C’est le
problème quand l’addition monte. Les clients sont plus exigeants, c’est normal.
Et puis, il ne faut jamais se reposer sur ses lauriers, toujours chercher à
s’améliorer, inventer de nouveaux plats. C’est un défi à relever chaque soir,
et j’adore ça. Evidemment, c’est fatigant : je suis sur la brèche neuf ou dix
heures par jour.


— Ne m’en
parle pas ! enchérit Betsy. C’est pareil pour moi. Mais il y a aussi des bons
côtés : le contact avec la clientèle, c’est sympa. Et puis, le soir, quand je
rentre chez moi, j’ai droit à une petite compensation...


— Ah oui ?


— Mon mari
est devenu expert en massages de pieds ! Je ne sais pas si tu pratiques, mais
tu devrais essayer, ça fait un bien fou !


Eliza éclata
de rire. Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était pas accordé un petit
entracte entre filles ! Entre son travail, Stephen, l’attaque de Maddie et ses
retrouvailles avec Cade Bennett, ces dernières semaines manquaient cruellement
de légèreté !


— Tu es
mariée ? Qui est l’heureux élu ?


— Dexter
Bullard, ça te dit quelque chose ? Il était dans la classe de Cade. Il vend des
polices d’assurance et ça marche plutôt pas mal. C’est fou ce que les gens sont
crédules : il suffit qu’un type sonne à leur porte avec un costume cravate et
des lunettes pour qu’ils lui confient toutes leurs économies.


— Depuis
quand êtes-vous mariés ? demanda Eliza, hilare.


— Ça va
faire six ans.


— Vous avez
des enfants ?


— Pas
encore. On n’était pas pressés, au début, mais je vais avoir vingt-neuf ans et
je me dis qu’il faudrait que je m’y mette.


Eliza hocha
la tête. C’est vrai que le temps passait à une vitesse folle... A bientôt
vingt-huit ans, elle-même commençait à se faire la réflexion de plus en plus
souvent. De même qu’elle sentait que, désormais, les choix quelle était amenée
à faire avaient quelque chose de décisif. C’était bien ce qui l’effrayait,
d’ailleurs.


— Et toi ?
Tu n’es pas mariée ? s’enquit Betsy tandis que les hamburgers arrivaient.


— Fiancée,
seulement.


— Et c’est
maintenant que tu le dis ? A quoi il ressemble ? Qu’est-ce qu’il fait dans la
vie ? Raconte !


Eliza avala
une gorgée de soda d’un air songeur. Décrire Stephen... L’exercice n’était pas
si facile, sûrement parce qu’elle le connaissait trop bien. En fait, aucun
trait distinctif ne lui venait spontanément à l’esprit.


— C’est
sans doute le garçon le plus... gentil que j’aie jamais rencontré. Il est
avocat dans une des plus vieilles firmes de Boston. Sa mère est une vraie
perle. Elle est veuve, mais pas du tout du genre éplorée. Elle est très active,
amusante, elle œuvre pour une foule d’associations. On fait souvent du shopping
ensemble, elle m’a même aidée à décorer mon appartement. C’est vraiment
quelqu’un de génial.


— A
t’entendre, on dirait que c’est surtout sa mère qui t’a plu chez ton amoureux,
fit remarquer Betsy.


Eliza accusa
le coup. Elle avait parlé spontanément et, en effet, en songeant à Stephen,
c’était surtout Adèle qui lui était apparue.


— Pas
du tout, protesta-t-elle pourtant, mais mollement. Stephen est vraiment très...


Rien à
faire, impossible de trouver les mots, à part gentil, protecteur. Des
termes qui évoquaient davantage un ami qu’un amant...


— Je peux
t’avouer un truc ? intervint alors Betsy. Autrefois, j’étais sûre que vous vous
marieriez, Cade et toi. Vous formiez vraiment un beau couple. Et puis vous
aviez l’air si amoureux...


— Ah
oui ? Eh bien, tu vois, la vie en a décidé autrement, déclara froidement Eliza
en repoussant son assiette encore à moitié pleine. On ne peut même
difficilement imaginer deux personnes plus... opposées, aujourd’hui. On dirait
des étrangers. Tu sais qu’il me reproche la mort de Chelsea ?


— Mais
pourquoi... ?


— Sans
rentrer dans les détails, je l’ai eue au téléphone plusieurs fois, le soir où
elle s’est tuée. A un moment, elle m’a laissé entendre qu’elle n’avait pas
l’intention de vivre plus longtemps. Seulement, comme ce genre de chantage au
suicide était dans ses habitudes, je ne l’ai pas prise au sérieux et je n’en ai
rien dit à personne. Et ce n’est pas la seule chose que Cade me reproche. Il
pense que j’ai volontairement poussé sa sœur au désespoir en lui révélant
qu’Eddie Palmer la trompait.


— C’est
ridicule ! Tout le monde était au courant, pour Eddie. Je ne peux pas croire
que Chelsea l’ignorait !


Evidemment,
maintenant qu’Eliza savait que la sœur de Cade était enceinte, ça changeait la
donne. Peut-être, en effet, avait-elle eu vent, et ce malgré les précautions de
son frère, du fait que son petit ami allait voir ailleurs ; peut-être
avait-elle pris la décision de mettre fin à ses jours bien avant ce fameux
soir... Qui sait ? Mais mieux valait rester discrète sur ce point. Puisque ni
Cade ni sa mère n’avaient évoqué publiquement la grossesse de Chelsea, il était
préférable d’en garder le secret.


— En tous
les cas, ajouta Betsy, je me souviens parfaitement que la sœur de Cade ne
pouvait pas te voir en peinture. Elle était même horriblement jalouse de toi.
Ça frôlait le délire.


— Tu
sais, on était jeunes, il y a des choses qu’on ne comprenait pas vraiment. Je
crois qu’en effet, Chelsea était sérieusement perturbée et qu’elle aurait eu
besoin d’un suivi médical. Mais leur mère n’était pas en état de s’en occuper.
Alors, la pauvre fille se raccrochait à Cade avec l’énergie du désespoir. Ce
n’est pas évident de vivre sans connaître son père, avec une mère dépressive
qui plus est.


— Et
alcoolique au dernier degré.


Le constat
était dur mais objectif : Eliza n’avait jamais connu la mère de Cade sobre.


— Mme
Bennett est morte deux ans après Chelsea, dit Betsy. Une cirrhose, tu t’en
doutes.


— Pauvre
Cade, murmura Eliza. Il n’a pas été gâté par la vie...


— Pas plus
que toi et tes sœurs, non ? Ça n’a pas dû être une partie de plaisir tous les
jours. La version officielle dit que Maddie n’était pas tendre avec vous, c’est
vrai ?


— C’est
complètement faux ! Elle ne nous a jamais donné ne serait-ce qu’une gifle ! On
a eu beau le dire et le répéter, personne ne nous a crues. Je reviens douze ans
après et je vois que les gens doutent encore. C’est à se taper la tête contre
les murs.


— Oh, tu
sais, personnellement, j’ai toujours trouvé ça bizarre, connaissant ta mère
adoptive. Et je ne suis pas la seule dans ce cas-là. Mais votre départ a été si
brutal qu’évidemment, ça a fait du bruit.


Eliza
acquiesça. C’était un aspect des choses qu’elle ignorait. On l’avait emmenée à
Biloxi avec interdiction de contacter qui que ce soit à Maraville ; aussi
n’avait-elle rien su de ce qui avait secoué la petite communauté.


— Que s’est-il
passé après qu’on a quitté la ville ?


— Je n’en ai
pas de souvenirs très précis. Pour moi, vous n’étiez plus au lycée, April et
toi, vous me manquiez, point. Mais, comme je te le disais hier, je me rappelle
que mes parents parlaient tout le temps de cette histoire. Ils trouvaient que
les services sociaux s’étaient montrés particulièrement expéditifs, surtout
qu’ils n’avaient pas tardé à retirer à Mme Oglethrope sa licence de foyer
d’accueil. Ils s’inquiétaient pour elle, je crois. Mais tu sais aussi comme les
gens jasent. Beaucoup, ici, l’ont regardée de travers, après ça. Elle en a
bavé, c’est sûr. Au fait, tu as eu des nouvelles d’April ? Et de Jo ?


— Aucune.
J’ai complètement perdu leur trace depuis notre séparation. J’espérais
vaguement que tu en saurais plus.


— Désolée,
dit Betsy en secouant négativement la tête. Pour moi, vous avez toutes disparu
du jour au lendemain. Le proviseur est passé dans la classe pour nous dire
qu’on vous avait changé de famille, c’est tout. Tu en as mis du temps à revenir,
Eliza...


Elle
acquiesça en silence. Douze ans... En effet, l’eau avait coulé sous les ponts,
depuis son départ. Et sans l’attaque de Maddie, rien ne prouvait qu’elle aurait
même un jour remis les pieds dans la ville de son enfance.


— Oui, mais
je suis là, aujourd’hui, répondit-elle en essayant de se reprendre. C’est ce
qui compte, non ? Où habitez-vous, Dexter et toi ? Parle-moi de ta vie, c’est
plus gai.


— Eh bien,
on s’est installés dans un lotissement tout neuf, à la sortie de la ville, sur
la route de Biloxi. On a une maison assez grande avec un petit jardin,
exactement ce qu’il nous faut. Il faudra que tu passes nous voir, un de ces
jours. Tu restes quelque temps ?


— Je pense,
oui. A vrai dire, je n’ai rien planifié de précis. Ça dépendra de l’état de
Maddie. Il ne faut pas trop que je tarde, d’ailleurs, ajouta-t-elle en
regardant sa montre. J’ai dit que je serai à l’hôpital à 14 heures.


Betsy, elle
aussi, avait un rendez-vous, si bien qu’elles réglèrent leur repas et sortirent
bientôt du restaurant. Sur le trottoir, elles se quittèrent en se promettant de
se revoir vite.


Eliza
s’engagea dans la rue principale en repensant à la conversation qu’elles
venaient d’avoir. Décidément, le passé avait laissé des traces. Il n’était pas
certain que, malgré toute la bonne volonté du monde, et même si Cade, cette
fois, l’écoutait, elle parvienne à les effacer...
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— Maddie, tu
es réveillée ! lança Eliza en entrant dans la chambre. J’ai l’impression que tu
vas un peu mieux. Tu as reçu la visite d’Edith dans la matinée, je crois ? Je
l’ai croisée dans la salle d’attente. Elle n’a pas changé, toujours aussi
bavarde !


La malade ne
pouvait toujours pas articuler un mot mais son regard montrait qu’elle
comprenait parfaitement. De temps en temps, elle fermait les paupières puis les
rouvrait, comme pour signifier son assentiment.


— Elle a dû
te dire que je me suis installée à Poppin Hill. C’est elle qui m’y a
encouragée, d’ailleurs. En fait, je n’imaginais pas revenir dans la maison sans
toi, c’est idiot, n’est-ce pas ? Mais je crois que je vais vite m’y sentir
bien. Déjà, j’ai retrouvé ma chambre. Ça m’a fait chaud au cœur, tu sais, de
voir que tu as tout laissé en place...


« J’aurais
dû revenir bien plus tôt, ajouta-t-elle après un temps, mais je crois que je n’en
avais pas le courage. Je ne sais pas ce que je craignais au juste, de ne plus
rien retrouver de ce que j’avais connu, ou bien au contraire de me replonger
dans le passé. Ça a été si dur de tout quitter...


Maddie la
regardait, l’œil brillant de tendresse, et semblait prête à pleurer. Eliza lui
prit la main et s’efforça de sourire. Pauvre femme ! Elle était suffisamment
diminuée comme ça sans qu’elle la chagrine avec de tristes souvenirs...


— Enfin, je
suis là, maintenant, reprit-elle. Et je resterai près de toi jusqu’à ce que tu
sois parfaitement rétablie. Je commence à reprendre mes petites habitudes, ici.
Je viens de déjeuner au Ruby’s avec Betsy Fellows, une copine du lycée. Elle
s’appelle Bullard, maintenant. Mais sans doute es-tu au courant. Elle est
restée super sympa.


Elle se tut
un instant, sentant que l’attention de Maddie faiblissait.


— Si tu es
fatiguée, n’hésite pas à dormir, murmura-t-elle. J’ai une course à faire, je
repasserai en fin d’après-midi.


Elle se leva
lentement, posa un baiser sur le front de la vieille dame et quitta l’hôpital.
Elle avait promis de rendre une petite visite à Edith Harper.


 


 


Il était
près de 21 heures lorsqu’elle s’attela à l’épluchage du courrier et autres
factures de sa mère adoptive. Elle avait rarement vu un désordre pareil ! Il y
en avait un peu partout dans la maison : dans son bureau bien sûr, mais aussi
dans les tiroirs de la cuisine, parmi des magazines datant de deux ou trois
ans, dans le salon, sur la table de chevet, dans la chambre, si bien qu’elle
avait mis plus d’une heure à tout rassembler. Enfin, à collecter tout ce qui
lui était tombé sous la main. Elle ne doutait pas, en effet, qu’il y en ait
encore autant dans le fond des armoires, ou bien même à la cave ! Disons
qu’elle avait déjà de quoi s’occuper.


Elle se
trouvait face à un monticule qui s’écroulait sur la table de la salle à manger,
ne sachant trop par quoi commencer. Elle se prit la tête entre les mains et
soupira. En fait, si elle s’était écoutée, elle serait montée directement se
coucher ! Mais elle avait tellement hâte aussi de trouver des réponses à ses
questions... Ce prêt invraisemblable, d’abord, pour lequel Maddie avait dû
signer un contrat. Et puis une adresse, une photo, un indice qui la rapproche
de ses sœurs. En somme, elle avait du pain sur la planche. C’était l’occasion
ou jamais de mettre en pratique son sens inné de l’organisation.


Elle
commença par les factures. En créant des piles par rubriques, elle devrait vite
arriver à y voir plus clair. Comment Maddie parvenait-elle à s’y retrouver dans
ce bazar ? Mystère. Il devait lui falloir des semaines avant de mettre la main
sur un papier. Tiens, une recette de bœuf en daube, se dit-elle en soulevant
une déclaration d’impôts. Pourvu que Maddie n’ait pas utilisé son formulaire de
prêt pour emballer des épluchures !


Elle
parcourait rapidement des yeux les différents documents avant de les classer,
surtout quand il s’agissait d’un relevé de compte ou d’un billet manuscrit.
Edith Harper, qu’elle avait vue dans l’après-midi, avait mis de côté sa
procuration et elles avaient décidé de se rendre ensemble à la banque dès le
lundi matin. C’était le moyen le plus sûr d’être renseignée — mais d’ici là,
elle espérait bien obtenir par elle-même les informations qui l’intéressaient.
Ça lui donnerait le temps de réfléchir à une riposte avant de se retrouver
devant ce bandit de McLennon.


Après une
heure de dépouillement appliqué, elle n’avait toujours rien découvert
lorsqu’elle tomba sur une grosse pochette cartonnée un peu racornie. Elle
souleva les élastiques et fit glisser son contenu sur la table. Des photos !
Jo, April et elle, quand elles étaient enfants ! Apparemment, Maddie les
gardait à portée de main ; en tous les cas, elle ne les avait pas enfouies au
fond d’un placard.


Chaque
cliché avait été soigneusement daté, ce qui permettait de reconstituer un
semblant de chronologie. C’est April qui était arrivée la première à Poppin
Hill. Eliza avait suivi. Quant à Jo, ça avait été plus compliqué. Au début,
elle allait et venait sans cesse, en fonction de la situation de sa mère. Elle
n’avait définitivement été placée qu’à l’âge de six ans. Une photo les montrait
d’ailleurs toutes les trois la veille de leur entrée à l’école primaire.


Maddie avait
tout gardé... En plus des photos, il y avait les carnets de correspondance de
chacune, les bulletins de notes, les récépissés d’assurance scolaire, bref, un
aperçu de leurs humanités, du cours préparatoire jusqu’au bac. En ouvrant un
des carnets, Eliza tomba sur un portrait de Jo qui s’était glissé par hasard entre
deux pages. Une des dernières photos, sans doute. En tout cas, sa sœur adoptive
regardait l’objectif d’un œil noir absolument effrayant. Ses souvenirs avaient
eu tendance à édulcorer la réalité, mais ce visage ne laissait aucune équivoque
: Jo avait traversé une sacrée crise d’adolescence. En tous les cas, elle avait
tout d’une délinquante, sur ce cliché. Pas étonnant que Cade se soit imaginé
qu’elle avait fini en prison...


Eliza remit
tous ces documents en place, referma la pochette et regarda sa montre. Le plus
sage était peut-être qu’elle remette la suite du tri au lendemain... Mais en
soulevant une pile de magazines télé qui l’encombrait, elle tomba sur une
deuxième pochette, du même genre que la première, et qui réveilla
instantanément sa curiosité. Celle-ci portait un titre qui fit bondir son cœur
dans sa poitrine :


« April ».


Les mains
tremblantes, elle s’empressa de l’ouvrir... et découvrit un tas de coupures de
presse, soigneusement serrées à l’intérieur d’une chemise. Maddie, cette fois,
ne s’était pas contentée de tout jeter en vrac, elle avait pris la peine de
dater chaque page et de les ranger dans l’ordre chronologique, si bien qu’en
feuilletant le contenu, on voyait ni plus ni moins la vie de la jeune femme
défiler au long des onze dernières années. Eliza n’en croyait pas ses yeux :
April était célèbre !


Le premier
article avait été découpé dans un quotidien local ; il annonçait le mariage de
sa sœur avec Billy Bob Thomson à Jackson, Mississipi. D’après la date, April
s’était mariée juste après la terminale. D’autres pages suivaient, toutes
relatives à des concours de beauté qu’elle avait gagnés dans le Mississipi.
Puis on trouvait des publicités arrachées dans des magazines, où sa sœur
adoptive posait pour des vêtements ou des cosmétiques. Certaines photos étaient
accompagnées d’une courte légende qui présentait tel ou tel défilé de haute
couture auquel elle avait participé. Enfin, il y avait une série d’articles,
illustrés eux aussi, qui étaient tous écrits en français : sur l’un d’entre
eux, on voyait la jeune femme en maillot de bain, au bord de la mer.


C’était
fascinant ! Eliza parcourut plusieurs fois chaque photographie, chaque article,
dans l’espoir d’y découvrir un détail supplémentaire, quelque chose du fabuleux
destin d’April qui lui aurait d’abord échappé. Elle s’en voulait de ne pas
connaître le français, frustrée de ne pas pouvoir accéder aux informations que
recelaient tous ces documents. Ainsi donc, sa sœur était mannequin... Et elle
avait plutôt bien réussi puisque les grands couturiers européens faisaient
appel à elle. Peut-être vivait-elle en France, qui sait ?


Il restait
une autre chemise, fine celle-là, plus neuve aussi, au fond de la pochette, à
laquelle Eliza n’avait d’abord pas prêté attention. Si Maddie avait suivi le
parcours d’April depuis le début, elle avait peut-être une adresse, un numéro
de téléphone où la joindre ? On pouvait même penser que c’était April elle-même
qui lui avait envoyé tous ces articles.


Avec une
fébrilité croissante, elle ouvrit le feuillet et réprima un rictus. Pas de
coordonnées. En revanche, il y avait là une facture plutôt élevée, émanant d’un
détective privé de La Nouvelle-Orléans, et qui rendait compte des recherches
qu’il avait effectuées au sujet de Jo Hunter et d’April Jeffries, il y avait deux
ans de cela. Le papier ne disait pas si l’enquête avait abouti. Si tel était le
cas, Maddie n’en avait rien dit. Etrange...


Eliza
s’adossa à sa chaise et poussa un profond soupir. Au moins, son travail de tri
n’avait-il pas été complètement vain. Elle n’avait encore rien de tangible,
mais elle progressait. On était vendredi soir, il y avait peu de chance pour
qu’elle puisse joindre le fameux détective avant lundi. Elle allait devoir être
patiente... De toute façon, elle ne tenait plus debout. Une bonne nuit de
sommeil, voilà ce qu’il lui fallait, se dit-elle en bâillant. Elle reprendrait
son classement demain matin.


Elle se
leva, ferma les volets, tourna le verrou de la porte d’entrée et monta dans sa
chambre. Décidément, se retrouver toute seule dans cette grande maison vide ne
lui convenait qu’à moitié. Il faut dire qu’elle était habituée à vivre dans des
espaces beaucoup plus réduits. Et puis ces vieux planchers qui craquaient, le
bruit des feuillages à l’extérieur, la sensation de l’isolement, tout cela la
rendait nerveuse. «Je vais bien finir par m’y faire », se dit-elle pour
s’encourager.


Elle
terminait juste de se rafraîchir, quand le téléphone sonna. Qui pouvait bien
appeler à une heure pareille et dans cette grande maison vide ? Elle hésita un
instant, songeant qu’il devait s’agir d’une erreur — avant de se dire que
c’était peut-être l’hôpital. Elle avait donné le numéro de Poppin Hill à
l’infirmière en demandant à ce qu’on la contacte en cas de problème.


L’estomac
noué, elle se hâta de descendre l’escalier et décrocha.


— J’avais
peur que tu sois déjà couchée...


— C’est toi,
Cade ?


Il avait
sans doute des ennuis pour chercher à la joindre à minuit passé. A moins qu’il
ait décidé de la harceler.


— Qu’est-ce
qui se passe ?


La voix de
Cade au bout du fil lui rappela soudain qu’elle avait complètement oublié
d’appeler Stephen...


— Rien de
spécial, dit-il avec une décontraction déconcertante. Je me demandais juste si
nous ne pouvions pas avoir cette petite discussion par téléphone.


— A minuit ?!


— Pourquoi
pas ? On a tout notre temps, personne ne risque de venir nous déranger. Moi, je
trouve ça parfait.


Elle prit
une profonde inspiration et s’adossa contre la rampe. Visiblement, Cade s’était
mis en tête de se débarrasser au plus vite du pensum. Dommage, mais elle ne
l’entendait pas de cette façon. D’abord elle était incapable d’aborder un sujet
aussi grave au téléphone, et puis elle tenait à être en forme, c’est-à-dire en
pleine possession de ses moyens, quand elle discuterait de tout ça avec lui.


— Excuse-moi
mais je n’ai pas du tout la tête à ça. Je viens de passer trois heures à
éplucher les papiers de Maddie et j’ai les idées en vrac.


— Tu as
trouvé quelque chose ?


— Sur le
prêt, rien. Par contre, tu savais qu’elle avait fait appel à un détective pour
retrouver Jo et April ?


— Non, je
pensais que vous étiez restées en contact.


— Quand on
nous a séparées, on nous a aussi interdit d’appeler Maddie, ou de lui écrire.
Aucune de nous n’a su où étaient placées les deux autres. J’ai bien essayé de
mener mon enquête par la suite, mais sans succès.


— Et le
détective ? Il les a localisées ?


— Apparemment
non. En fait, je n’ai trouvé qu’une facture pour l’instant, mais il me reste
encore pas mal de papiers à consulter. Je finirai peut-être par tomber sur leur
adresse, on peut toujours rêver. J’ai peu d’espoir, à vrai dire. Si Maddie
avait eu leurs coordonnées, je suis sûre qu’elle me les aurait données. Quand
j’ai repris contact avec elle, je ne lui ai pas caché que j’avais envie de
retrouver mes sœurs adoptives.


— Tu penses
qu’elles nous donneraient un coup de main ? demanda Cade avec scepticisme.


— Maddie a
été une mère pour nous. Je suis certaine que ni Jo, ni April ne verraient d’un
bon œil que quelqu’un cherche à l’exproprier.


— Pourtant,
à l’époque, vous n’arrêtiez pas de vous plaindre d’elle. Vous la trouviez trop
stricte, toujours à vous enguirlander. Ça n’était pas la franche harmonie, si
mes souvenirs sont bons.


— Evidemment,
on était jeunes ! Tous les ados envoient balader leurs parents, non ? Ça ne
veut pas dire qu’ils ne les aiment pas. Tu n’étais pas tendre avec les tiens,
si je ne m’abuse.


— Avec ma
mère, dis-le franchement.


Avec sa
mère, oui. Cade n’avait pas changé, il était toujours aussi réactif dès qu’on
évoquait, même à demi-mot, l’absence de son père. A l’époque, il répétait
souvent qu’il partirait un jour à sa recherche, rien que pour lui dire ses
quatre vérités.


— As-tu fini
par retrouver la trace de ton père ?


— Après la
mort de Chelsea, cette question est devenue complètement accessoire, pour moi.
De toute façon, je ne savais pas par où commencer. Ma mère était incapable de
me dire quoi que ce soit de cohérent à son propos. Alors, j’ai laissé tomber.
J’ai fini par penser que c’était sans doute son alcoolisme qui avait fait fuir
mon père.


— Et il aurait
déserté, comme ça, en laissant ses enfants, sans même chercher à garder le
contact avec eux ? C’est plutôt irresponsable, non ?


— Je ne dis
pas le contraire, mais que veux-tu, certains hommes ne sont pas faits pour la
vie de famille. J’en sais quelque chose.


— Ah bon ?


Eliza sentit
son estomac se nouer. Qu’était-il devenu, le garçon tendre et plein
d’espérances avec lequel elle rêvait jadis de fonder une famille ? La vie,
semblait-il, lui avait ôté toutes ses illusions...


— Quant à
moi, ajouta-t-elle, c’est peut-être stupide, mais j’ai toujours envie d’avoir
plein d’enfants et un foyer heureux.


Stephen
était fils unique, il avait été habitué à vivre dans le calme, au seul contact
de ses parents. Elle ne savait pas s’il partageait réellement son désir de
grande famille. Il avait eu l’air de trouver la perspective sympathique, quand
ils avaient abordé le sujet, peu avant de se fiancer, mais n’en avait jamais
reparlé depuis. Il faudrait qu’elle lui en touche un mot avant qu’ils ne fixent
la date de leur mariage...


— Dans ce
cas, tu devrais déjà être mariée, fit remarquer Cade.


— Je suis
fiancée.


Il y eut un
long silence à l’autre bout du fil.


— Cade ?


— Je...
j’ignorais, se contenta-t-il de dire d’une voix grave.


— C’est tout
récent, ça va faire bientôt trois semaines.


— Tu ne
portes pas de bague.


— Je l’ai
oubliée à Boston, en partant. En général, j’évite de porter des bijoux au
travail et, dans ma précipitation, je l’ai laissée sur le rebord du lavabo hier
matin. Voilà, tu sais tout.


— Et qui est
l’heureux élu ?


— Il
s’appelle Stephen Cabot, il est avocat. C’est un type très sympa. Un pur
Bostonien.


Eliza se
mordit la lèvre. Gentil, sympa, c’était donc tout ce qu’elle
avait à dire de son fiancé ?


— Alors, tu
vas te marier, avoir des tas d’enfants, être heureuse ? reprit Cade, plus
maussade que jamais. Chelsea, elle, n’aura jamais eu cette chance.


— Cade !
explosa Eliza. Comment peux-tu être si cruel ! Je ne supporte plus que tu me
compares à Chelsea et que tu me reproches son suicide. Tu ne trouves pas que l’histoire
est déjà assez dramatique comme ça ? Ça ne te suffit pas d’avoir foutu ma vie
en l’air une fois, tu voudrais que je saute par la fenêtre ? Ça te soulagerait,
peut-être ? Oh, et puis je ne veux pas en discuter maintenant. Appelle-moi
quand tu seras à Maraville et nous conviendrons d’un rendez-vous.


Hors d’elle,
les mains tremblantes, Eliza raccrocha violemment le combiné et remonta
l’escalier quatre à quatre. Cade était vraiment impossible. Que ses malheurs
l’aient aigri, elle pouvait le comprendre, mais il n’avait pas le droit de
l’entraîner dans sa chute avec lui !


Après tout,
tant pis s’il ne démordait pas de ses certitudes. Dès qu’elle serait sûre que
Maddie pourrait rentrer chez elle sans craindre de perdre sa maison, elle
retournerait à sa vie, à Boston. Et à Stephen.


 


 


Cade
raccrocha et s’allongea sur le sofa, les poings serrés. Eliza ne « supportait
plus » d’être traitée en coupable ? La belle affaire ! Comme s’il était pour
quelque chose dans la manière dont les événements s’étaient enchaînés ! Elle
aurait dû réfléchir, avant d’agir comme elle l’avait fait. Il était bien normal
qu’elle ait des problèmes avec sa conscience, aujourd’hui.


En même
temps, il n’était pas honnête de lui faire porter un si lourd fardeau, Cade le
savait bien. Ce soir, il y était allé fort. En fait, apprendre qu’Eliza
était... fiancée lui avait porté un coup aussi terrible qu’inattendu. Et il
n’avait pu s’empêcher de la provoquer. « Pas très brillant », songea-t-il. Il
n’était pourtant pas de nature envieuse, ni revancharde, mais imaginer Eliza
rayonnante de bonheur, entourée d’une flopée d’enfants, au bras d’un autre que
lui, le retournait complètement. Peut-être parce que c’était ce dont ils
avaient rêvé tous les deux, autrefois.


Si rien
n’était arrivé, sans doute couleraient-ils ensemble des jours heureux,
aujourd’hui. Alors, quand il reprochait à la jeune femme d’avoir enlevé à sa
sœur l’opportunité de connaître une telle joie, c’était d’abord à lui qu’il
pensait.


Hélas, le
passé était bel et bien mort, il avait pris une autre option de vie, dans
laquelle Eliza Shaw n’avait aucune place.


Et lui,
quelle place occupait-il encore dans la vie et les souvenirs d’Eliza ? Elle
avait mis plus de douze ans à se fiancer : n’avait-elle jamais trouvé l’âme
sœur avant... ou bien s’était-elle fourvoyée plusieurs fois après avoir cru
plusieurs fois au grand amour ? Au fond, il ne savait rien d’elle... Elle
pouvait très bien avoir vécu avec un autre avant l’avocat, être divorcée, ou
bien avoir attendu d’être assise professionnellement avant d’organiser sa vie
affective.


Pendant ces
douze années, il s’était parfois demandé ce qu’elle devenait, vaguement, au
milieu d’autres préoccupations ; mais aujourd’hui qu’il avait l’occasion de
discuter de nouveau avec elle, il sentait poindre en lui une curiosité qui
l’effrayait un peu. Par exemple, il brûlait de savoir à quoi ressemblait le
fameux fiancé. Riche, équilibré, sérieux, sans doute. Quand on perdait ses
parents toute jeune et qu’on était arrachée du jour au lendemain au seul
soutien qu’on a, il y avait des chances pour qu’on ne recherche pas la passion
mais avant tout la stabilité. En tout cas, un couple rassurant, qui donne
l’impression de pouvoir durer toute la vie. Eliza n’avait-elle pas décrit son
Stephen comme un type très sympa ?


Le plus
surprenant, songea-t-il en fermant les paupières, c’était que cette fille soit
incapable d’offrir aux autres ce qu’elle attendait d’eux. Il en avait fait les
frais. Elle lui demandait sans cesse de l’aimer toujours, elle lui faisait
jurer une fidélité absolue et, au premier malentendu, elle s’était précipitée
dans les bras d’un autre ! Une journée lui avait suffi pour oublier tous ses
serments ! On ne pouvait pas se fier à elle.


Restait à
entendre le baratin qu’elle avait préparé pour se dédouaner de la mort de
Chelsea, songea Cade avec amertume. Ça promettait d’être pénible. Bien sûr,
légalement, elle n’était responsable de rien. Mais elle avait trahi un secret,
par sadisme pur, et avait conduit une jeune fille innocente au désespoir.
Alors, quoi qu’elle trouve à dire maintenant, il la jugeait impardonnable.


 


 


La première
pensée d’Eliza, lorsqu’elle se réveilla le samedi matin, fut pour Stephen. Il
devait être au Cap Cod depuis la veille et attendait sans doute impatiemment de
ses nouvelles.


— Eliza ! s’exclama
Adèle, à l’autre bout du fil. Comme je suis heureuse de t’entendre ! Tu viens
juste de rater Stephen. Il est parti avec Tim Warner faire une partie de golf.
Ils tenaient à y aller de bonne heure pour être tranquilles sur le parcours. Je
lui dis de te rappeler dès qu’il rentre ?


— S’il
vous plaît, oui. Il n’y a rien de nouveau, ici. J’avais juste envie d’entendre
sa voix. Tout se passe bien pour vous ?


— Très bien,
si ce n’est que tu nous manques beaucoup. Et Maddie ? Comment va-t-elle ?
J’aimerais vraiment te soutenir mieux que je ne le fais à distance.


— Son état
s’améliore d’heure en heure. Vous savez, il n’y a rien à faire de précis, sinon
à être à ses côtés.


— La semaine
prochaine, si tu es toujours à Maraville, Stephen et moi pourrions envisager de
te rejoindre ? Je n’aime guère te savoir là-bas toute seule.


— Ça va
aller, Adèle. Je suis une grande fille, vous l’avez oublié ? dit-elle en
souriant. Vous avez beau temps ?


L’idée de
voir débouler Stephen et sa mère au milieu de ses démêlés avec Cade
l’angoissait tellement que tous les sujets étaient bons pour faire diversion !


— Grand
soleil ! Tout le monde en profite un maximum. Entre le golf, le bateau ou le
farniente en transat avec un bon roman, on tient un rythme d’enfer ! En fait,
comme toujours, le temps passe trop vite. Tiens, ce soir, nous donnons une
petite réception. Tu verrais le menu du traiteur, il est à mourir !


— C’est
génial...


Eliza prit
congé de sa belle-mère qui lui promit une nouvelle fois de prévenir Stephen de
son appel et raccrocha, un petit pincement au cœur. Elle enviait le fameux
traiteur. En fait, elle avait bien souvent rêvé de prendre en charge une soirée
d’Adèle. Au restaurant, elle avait bien sûr l’occasion d’exercer ses talents,
mais en dernier recours, c’était son patron qui validait ses créations et
décidait de les inscrire ou non au menu. Mais avoir seule la responsabilité de
tout un repas, pouvoir tester des trucs fous, travailler sans filet, c’était
diablement plus excitant !


Enfin, elle
n’était pas au Cap Cod et, pour l’instant, elle avait mis son travail entre
parenthèses. Elle composa le numéro du service Neurologie de l’hôpital, où on
lui apprit que Maddie avait passé une nuit agitée. Apparemment, la vieille dame
dormait à présent profondément et le médecin avait recommandé qu’on ne la
dérange pas.


Eliza avait
donc du temps devant elle. Le mieux était qu’elle finisse sans délai son
classement. Elle prit une douche rapide, se fit un thé et s’installa à la table
de la salle à manger sur laquelle reposait maintenant une dizaine de piles bien
distinctes, rangées selon un ordre rationnel et immédiatement lisible. Bien, se
dit-elle, satisfaite de son œuvre. La tâche était peut-être fastidieuse, mais
au moins, elle lui évitait de ressasser les paroles assassines de Cade Bennett
!


Elle
découvrit bientôt d’autres factures venant du détective, dont l’une était assez
récente, quelques mois tout au plus, et concernait uniquement Jo. Avait-il
trouvé April ? On pouvait le supposer. Elle composa à tout hasard le numéro de
l’agence mais sans succès. Il n’y avait même pas de répondeur. Après tout, tout
le monde avait le droit de se reposer le week-end... Elle tomba ensuite sur
deux reçus datant de l’année précédente. Les sommes, prises isolément, étaient
raisonnables, mais si on faisait le total, ça commençait à chiffrer. Maddie
avait dû puiser dans ses économies pour se payer les services de l’enquêteur.


Eliza était
au bord du découragement quand elle avisa une enveloppe de papier kraft sans
adresse ni timbre. Elle y plongea la main et en sortit trois feuillets qui la
firent bondir sur son siège : des lettres de relance de la banque !


Sur chacune
figurait le montant que Maddie devait. Apparemment, on attendait qu’elle verse
cinq cents dollars au titre du mois de décembre, ce qui équivalait visiblement
à une mensualité. La somme était plutôt rondelette, compte tenu de la petite
pension que touchait vraisemblablement la vieille dame. Ce que les documents ne
disaient pas, c’était le nombre de mensualités impayées, non plus que la valeur
totale de l’emprunt. Eliza fit un bref calcul : d’après Edith Harper, Maddie
avait souscrit ce prêt il y avait deux ans. En imaginant qu’elle n’ait rien
remboursé, elle était au maximum débitrice de quelque chose comme douze mille
dollars. C’était plus qu’elle n’avait en banque... Si elle voulait sortir sa
mère adoptive de l’ornière, il allait falloir qu’elle emprunte à son tour.


Comment une
femme aussi économe avait-elle pu se fourrer dans un tel pétrin ? Souscrire un
prêt aussi lourd ne lui ressemblait déjà pas, mais ne pas payer ses traites...


Enfin, la
situation n’était peut-être pas aussi catastrophique. Ces trois lettres ne
prouvaient pas qu’elle n’avait rien versé du tout. Certes, McLennon ne pouvait
pas menacer de saisir la maison pour un impayé de cinq cents dollars. Maddie
avait donc dû dépasser le seuil fatidique au-delà duquel on pouvait recourir à
son hypothèque. De là à ce qu’elle doive douze mille dollars, il y avait une
marge.


Eliza glissa
les documents dans son sac, avala une dernière gorgée de thé et prit le chemin
de l’hôpital. Peut-être sa mère adoptive serait-elle en mesure de répondre à
ses questions, ne serait-ce qu’en clignant des paupières...


Sinon, elle
rendrait ensuite visite à Edith pour avoir son avis sur la question.


 


 


Elle sortait
de la clinique quand elle tomba nez à nez avec Cade. Instinctivement, elle se
raidit. Son répit avait été de courte durée. Alors, de quelle manière allait-il
l’attaquer, cette fois ?


— Qu’est-ce
que tu fais là ? demanda-t-elle d’un ton sec. Je te croyais reparti pour
plusieurs jours.


— Il y a du
changement, dit-il. Il fallait que je te voie. Je suis passé à Poppin Hill et,
comme tu n’y étais pas, j’en ai déduit que tu devais être ici. Tu as vu Maddie
? Comment va-t-elle ?


— Elle dort.
Je voulais lui poser deux ou trois questions, mais je n’en ai pas eu
l’occasion. Je m’en allais rendre visite à Edith, ajouta-t-elle en reprenant
son chemin. Tu disais qu’il y avait du nouveau ?


— J’ai eu
mon avocat au téléphone ce matin. Il m’a appris qu’Allen avait l’intention de
lancer la saisie de la propriété dès lundi matin.


Eliza
s’arrêta net.


— Mais...
c’est impossible ! Maddie est à l’hôpital et...


— Je sais,
c’est scandaleux, mais mon avocat a été formel. Et McLennon a le droit pour
lui.


Elle
réfléchit à toute allure en s’efforçant de se représenter le plus clairement
possible la situation. Elle avait d’abord projeté d’attendre, avant d’informer
Cade, d’en avoir appris davantage sur le prêt contracté par Maddie, mais le
temps pressait.


— De mon
côté aussi, il y a du nouveau, déclara-t-elle le plus posément quelle put. J’ai
trouvé des lettres de relance de la banque. Apparemment, les mensualités de
remboursement s’élèvent à cinq cents dollars. En supposant que Maddie n’ait
rien versé depuis le début, ça veut dire qu’aujourd’hui, elle doit au maximum
douze mille dollars. Je n’ai pas autant d’argent en banque, mais je pourrais,
avec ce que j’ai, solder une partie de la dette. Ça encouragerait peut-être cet
escroc de McLennon à nous accorder un délai.


— C’est une
coquette somme, en effet, siffla Cade en se passant la main dans les cheveux.
Remarque, je m’attendais à quelque chose comme ça. Avec des mensualités
pareilles, on peut comprendre que la pauvre femme ait vite lâché prise.


— Je dois
avoir cinq ou six mille dollars d’économie.


— Suis-moi,
dit-il en lui prenant le bras. On va discuter de tout ça ailleurs.


— Discuter
de quoi ? riposta Eliza en se libérant. Il n’y a rien à discuter. Je vais faire
un chèque à McLennon et lui demander de retarder son recours. Ça ne devrait pas
poser de problème.


— Sauf que
je tiens, moi aussi, à être de la partie, décréta Cade d’un ton impérieux. Je
compte bien aider Maddie à garder son bien, et de manière définitive. Retarder
la saisie ne sert à rien. Ce qu’il faut, c’est l’éviter, purement et simplement
!


— Comment
puis-je être certaine qu’une fois que tu auras mis de l’argent en jeu, tu ne
t’arrangeras pas pour récupérer la maison ? Après tout, tu peux très bien créer
ton centre tout seul. Tu n’as pas vraiment besoin de Maddie, c’est sa propriété
qui t’intéresse.


— La
confiance, tu connais ? lança-t-il en se dirigeant vers le centre-ville.


— Je te
renvoie la question, s’écria-t-elle, deux pas derrière lui. Et attends-moi, tu
veux bien ! Et parle-moi de ton plan !


—
   En ce moment, je suis un peu à court de liquidités, dit-il.
Je suis sur un énorme chantier, il y a eu du retard, donc des faux-frais, enfin
je te passe les détails. Je serais tout juste en mesure de rassembler six ou
sept mille dollars dans l’immédiat. Par contre, on devrait livrer le travail au
client dans deux semaines. A ce moment-là, je rentrerai dans mes fonds et je
pourrai sans doute solder la totalité du prêt. Si on pouvait faire traîner la
procédure jusque-là...


— Ça ne me
paraît pas nécessaire, intervint Eliza. A nous deux, nous pouvons disposer
d’ici à lundi des douze mille dollars d’arriérés, non ? Et encore, rien ne dit
que Maddie doive autant. On solde la dette, et on empêche du même coup McLennon
de lancer la saisie. Quant au prêt, ça nous donne le temps de voir. De toute
façon, on ne sait même pas à combien il se monte. J’avais justement prévu de
passer à la banque lundi en compagnie d’Edith Harper. Tu sais, elle a une
procuration et est habilitée à gérer les affaires de Maddie. On sera fixés,
alors.


— Ça devrait
marcher, admit Cade. Cette procuration est une bénédiction. Allen sera bien
obligé de lâcher des chiffres. Jusque-là, il m’a soigneusement caché la vérité,
sûrement dans l’espoir que je jette l’éponge. A mon avis, les types qui ont
décidé d’implanter le golf lui ont fait des ponts d’or.


— Une carte
de membre à vie, peut-être ? ironisa Eliza.


Pour la
première fois, elle ne se sentait plus aussi tendue en présence de Cade. Il
faut dire qu’il se montrait un peu plus conciliant que d’habitude.


— Café ?
proposa-t-il alors qu’ils passaient devant le Ruby’s.


— O.K., mais
vite. Comme je te le disais tout à l’heure, je dois passer voir Edith. J’ai
découvert que Maddie a loué les services d’un détective, et j’aimerais savoir
si son amie est au courant.


— Un
détective ? Pour quoi faire ?


— Pour
rechercher mes sœurs.


— Et alors ?
Il a trouvé quelque chose ?


— Je n’en
sais trop rien. Au début, toutes les factures les concernaient toutes les deux,
mais la dernière sur laquelle je suis tombée ne parlait que de Jo. Il y a deux options
: soit il a retrouvé April, soit Maddie a décidé d’abandonner toute
investigation à son sujet. Je penche plutôt pour la première solution. Reste à
savoir ce qu’il en est de Jo aujourd’hui. Le document que j’ai découvert à
Poppin Hill date de quelques mois.


Elle évoqua
brièvement l’autre pochette, celle qui était consacrée à la carrière d’April.


— Si
seulement je parlais français...


— Tu n’as
qu’à montrer tes articles à la prof de français du lycée, suggéra Cade. Je suis
sûr qu’elle saura te les traduire.


— Tu as
raison.


Cade se
sentit vaciller. C’était la première fois qu’Eliza lui souriait depuis qu’elle
était de retour. Et il était terriblement touché... Pas de doute, elle lui
faisait toujours de l’effet. Alors, mieux valait qu’il reste sur ses gardes.


Il poussa la
porte du café en s’efforçant de recouvrer ses esprits. Il n’avait rien à
espérer d’elle, sur aucun plan. Elle était fiancée, mariée bientôt, son cœur
appartenait à un autre. Et puis, il savait qu’il ne pouvait pas lui faire
confiance. Elle se proposait de solder une partie de la dette de Maddie ?
Parfait. C’était le moins qu’elle pouvait faire. Dans cette affaire, il était
bien obligé de croire à son honnêteté. Mais pour le reste, il ne se laisserait
pas prendre une deuxième fois à ses chants de sirène.


Ils
s’installèrent à une table, face à face, comme ils en avaient l’habitude
autrefois. Seulement aujourd’hui, il n’était plus aveuglé par son amour, il la
voyait telle qu’elle était vraiment : égoïste et cruelle.


— Café ?
demanda la serveuse.


— Oui, s’il
vous plaît, répondit Eliza. Betsy travaille aujourd’hui ?


— Elle est
du soir. Elle n’arrive pas avant 16 heures.


— Tu veux
voir Betsy ? demanda-t-il avec un rien d’impatience.


Il se
trompait ou elle évitait de nouveau son regard ?


Visiblement,
elle était nerveuse et cherchait un moyen d’esquiver sa présence.


— Je me dis
qu’elle sait peut-être quelque chose, répondit-elle de manière évasive. Quand
on a déjeuné ensemble, l’autre jour, je n’avais aucune information, mais
maintenant, je pourrais lui poser des questions plus précises. Tu sais, ici,
les bruits courent vite. Non seulement elle connaît tout le monde mais elle
travaille dans un des restaurants les plus fréquentés de la ville.


— Mouais...
Moi non plus, je n’ai pas beaucoup bougé, mais je peux t’assurer que je n’ai
jamais entendu parler de tes sœurs. Pourquoi n’essaies-tu pas d’appeler le
détective ?


— Je l’ai
fait, figure-toi, mais il n’y a personne. Je n’ai même pas pu laisser de
message. Sur les factures, il y a seulement une boîte postale à La
Nouvelle-Orléans. Impossible de savoir où se trouve son agence. Sinon, je me
serais déplacée.


— En pure
perte, à mon avis. A supposer qu’il bosse le samedi, il y a peu de chance qu’il
soit à son bureau.


— J’imagine
qu’il faut que je sois patiente..., soupira la jeune femme. Quand penses-tu
pouvoir disposer de l’argent ?


— Lundi,
dans l’après-midi. Régler les arriérés n’est plus un problème, puisque nous
avons ce qu’il faut. Maintenant, il va falloir penser aux mensualités à venir.


— J’ai bien
l’intention d’en parler à McLennon, justement. Compte tenu de l’état de santé
de Maddie, il doit y avoir moyen de revoir les termes du prêt.


— Parce que
tu crois qu’il va te faire une faveur ? s’exclama Cade.


— J’ai ma
petite idée. Un banquier est un commerçant, ni plus ni moins. Et comme tout
commerçant, il veille à la réputation de sa boutique. Si ses velléités de
saisie venaient à être connues, alors que tout le monde sait, ici, que Maddie a
fait une attaque, j’ai comme l’impression qu’il perdrait de son prestige. Et
puis, sa manœuvre est grossière, non ? A l’évidence, l’emprunt mis en cause est
sans commune mesure avec la valeur de la propriété. Il y a là quelque chose qui
me dépasse.


— C’est
sans doute pour ça que Maddie a hypothéqué sa maison à titre de garantie. Parce
qu’elle n’imaginait pas qu’on puisse la saisir pour une dette de quelques
milliers de dollars. Mais McLennon est un sacré filou ! Je suis sûr que c’est
lui qui lui a proposé cet arrangement. Il savait ce qu’il faisait ! Il fait en
sorte que les mensualités soient exorbitantes et attend que Maddie s’endette.
Ensuite, il brandit la menace des huissiers ; dans la panique, Maddie vend. Il
se rembourse et empoche un pourcentage au passage. Evidemment, ta mère adoptive
ne perd pas tout dans la transaction : elle reçoit même un pécule suffisant
pour se racheter une autre maison.


— C’est
infâme. Je suis sûre que, dans l’état où elle est, si Maddie perdait Poppin
Hill, ça la tuerait.


— Les
banquiers sont rarement de bons samaritains.


— Oui, mais
ici, on n’est pas à Boston ou à La Nouvelle-Orléans. A Maraville, tout le monde
se connaît et je compte bien en profiter ! Allen est peut-être véreux, mais ça
m’étonnerait qu’il ait le cran d’affronter la vindicte populaire. Tu disais que
tu aurais de quoi solder l’emprunt dans deux semaines ? Je pense qu’on devrait
pouvoir le faire patienter jusque-là.


Cade
acquiesça d’un signe de tête. En poussant son équipe, il devrait en avoir fini
avec le chantier McIver dans ce délai, en effet. Avec le pactole qu’il allait toucher,
il pourrait sans difficultés solder le prêt de Maddie et même lancer les
travaux de rénovation de Poppin Hill.


Il avala une
gorgée de café et considéra un instant son interlocutrice en silence.
Contrairement à ce qu’elle avait allégué en entrant, elle ne paraissait plus
aussi pressée de partir.


— Si tu me
parlais de Chelsea ? suggéra-t-il.


Eliza ne
devait pas s’attendre à ce qu’il aborde le sujet comme ça, sans transition.
Elle frémit et lui adressa immédiatement un regard défiant, qui lui fit presque
regretter son audace. Après tout, c’est elle qui avait sollicité cet entretien,
pas lui. Plus tôt ils en seraient débarrassés, mieux ça vaudrait. Puisque de
toute façon, ça ne changerait rien...


Elle sembla
se ressaisir et détourna les yeux vers la rue, comme absorbée dans ses pensées.


— Je suppose
que tu en as conscience, commença-t-elle, mais ta sœur avait des problèmes. Je
veux dire que quelque chose ne tournait pas rond chez elle.


— Je sais.
Elle y travaillait, figure-toi.


— Ah bon ?
Ça n’en avait pas l’air.


— Eliza,
arrête de tourner autour du pot. Que s’est-il passé ce jour-là ? J’ai cru
comprendre que tu avais des choses à m’apprendre, eh bien, vas-y !


Il n’aurait
pas voulu être si brusque, mais c’était plus fort que lui. Evoquer ce sujet le
mettait au supplice.


— J’avais
séché les cours et passé la journée à La Nouvelle-Orléans. Avec Shell.


Pesant
visiblement ses mots, elle se lança dans un récit circonstancié, n’omettant
aucun détail, s’appliquant à ne pas minimiser ses actes sans en rajouter non plus.
Tout semblait étonnamment frais dans sa mémoire, comme si les événements
eussent daté de la veille. A croire qu’elle s’en était souvent repassé les
images. Quand elle évoqua son baiser avec Marlise, il secoua la tête.


— Tu ne peux
pas te laisser...


— Tu as
promis de ne pas m’interrompre, coupa-t-elle. Attends que j’aie fini, s’il te
plaît. Donc, cette nuit-là, j’ai filé en douce et je t’ai rejoint à la
station-service où tu travaillais, mais tu as refusé de me parler.


— J’étais
furieux parce que tu venais de passer la journée avec Shell.


— Je sais.
Et puis j’avais vendu la mèche à propos d’Eddie, ce qui n’arrangeait rien,
n’est-ce pas ? Sache que je n’avais pas l’intention de dire quoi que ce soit à
Chelsea. On en avait discuté, d’ailleurs, et je t’avais donné ma parole. Mais
ta sœur m’a poussée à bout. Je ne sais pas si tu t’en rendais compte, mais
Chelsea me haïssait. Ce soir-là particulièrement, je peux te dire qu’elle a été
odieuse. Alors, quand elle m’a laissé entendre qu’elle serait bientôt morte,
j’ai cru qu’elle faisait son chantage habituel pour que tu accoures.
Franchement, Cade, rappelle-toi : elle avait fait le coup cent fois, sans
jamais mettre ses menaces à exécution. Comment aurais-je pu savoir qu’elle
était sérieuse, cette fois-ci ? En fait, j’étais complètement déboussolée. Je
n’arrivais pas à m’enlever de la tête cette image de Marlise qui t’ouvrait la
porte et t’embrassait. Je voulais qu’on se voie, qu’on s’explique, mais tu ne
m’en as pas donné le temps.


— Mais il
n’y avait rien à expliquer ! Marlise et moi avions rompu bien avant que toi et
moi ne sortions ensemble. C’était de l’histoire ancienne.


— Je l’ai
pourtant vue se jeter dans tes bras !


— Elle
ramait en maths et j’allais de temps en temps lui donner un cours. Le jour où
tu nous as vus, elle venait d’avoir une bonne note à un devoir et elle m’a
sauté au cou parce qu’elle était folle de joie, c’est tout.


— Je vous
avais déjà aperçus la semaine précédente, bras dessus, bras dessous.


— Eliza,
comment faut-il que je te le dise ? Il n’y avait plus rien entre elle et moi
qu’une simple amitié, insista-t-il, irrité de devoir revenir sur un détail
aussi insignifiant.


— Ce n’est
pas ce que Chelsea m’a dit. Autrement, pourquoi crois-tu que j’aurais passé la
journée avec ce pauvre Shell Montegue ? J’espérais te rendre jaloux, voilà
tout. J’avais besoin de savoir si tu tenais vraiment à moi.


— Il aurait
été plus simple de me faire confiance, non ?


— Ta propre
sœur m’a assuré que tu sortais avec Marlise ! C’est même elle qui m’a donné
votre lieu de rendez-vous. Pour tout te dire, j’ai d’abord cru que c’était une
nouvelle ruse pour m’éloigner de toi. Mais quand je t’ai vu avec cette fille,
je me suis sentie trahie, blessée. C’est la colère qui m’a poussée à te rendre
la monnaie de ta pièce en acceptant l’invitation de Shell. Aujourd’hui,
évidemment, je trouve ça stupide, mais à seize ans, on manque parfois de
discernement, Cade. Il me semble que tu peux le comprendre.


Il avala une
nouvelle gorgée de café et baissa les paupières. Il n’était pas sûr de pouvoir
comprendre, non. Il y avait des inconséquences qui coûtaient trop cher pour
être pardonnées. Cependant, le comportement de Chelsea, tel que venait de le
présenter Eliza, le laissait perplexe. D’autant que, sur ce point, Eliza ne
mentait pas : seule sa sœur savait qu’il se rendait chez Marlise, après le
fameux devoir de maths...


— Je
t’assure, continua-t-elle, ta sœur m’a torturée, ce soir-là. Elle m’a assuré
que tu ne me pardonnerais jamais mon escapade avec Shell, puis elle m’a avoué
que l’histoire de Marlise n’était qu’un mensonge destiné à m’éprouver —je ne
savais plus du tout où j’en étais. Alors, pour la faire taire, parce que je
n’en pouvais plus, je lui ai balancé qu’Eddie la trompait, et qu’elle ferait
mieux de s’occuper de ses affaires au lieu de se mêler sans cesse des tiennes.
Je voulais juste qu’elle arrête de me harceler. Evidemment, si j’avais su
qu’elle était enceinte...


Cade
sursauta.


— Comment
l’as-tu appris ?


— Edith
Harper me l’a dit. Enfin, je l’ai compris hier, quand elle m’a expliqué que tu
voulais créer ce centre pour filles mères à la mémoire de ta sœur. Je
n’appréciais pas tellement Chelsea, c’est vrai, parce qu’elle me poursuivait de
sa jalousie. Mais je la respectais par égard pour toi, et je ne lui voulais
aucun mal. Si j’avais une seconde imaginé qu’elle allait pour de bon mettre fin
à ses jours, crois-tu vraiment que je serais restée sans rien faire ? Tu me
penses donc assez cruelle pour ça ? Chaque fois qu’elle a menacé de se tuer, je
me suis précipitée avec toi pour la réconforter, chaque fois ! Mais tu l’as
oublié, visiblement...


Il accusa le
coup. En effet, Eliza avait toujours été là dans les coups durs.


— Je n’ai
pas été brillant, ce soir-là, moi non plus, avoua-t-il. J’étais fou de rage que
tu sois sortie avec Shell, et cela m’a aveuglé : je n’ai pas remarqué que
Chelsea allait si mal. Si je m’en étais rendu compte, je ne serais pas allé
bosser. Et alors, qui sait ? Même si elle avait avalé ces fichus comprimés, je
l’aurais trouvée plus tôt ; à l’hôpital, ils auraient pu lui faire un lavage
d’estomac, enfin, elle ne serait pas morte.


— Oui, mais
les choses se sont passées autrement. Rien ne dit que tu aurais pu faire quoi
que ce soit, de toute façon. Tu n’as pas à t’en vouloir.


— Ma petite
sœur avait besoin de moi et je n’ai pas été là, voilà ce que je vois. Je savais
pourtant qu’elle était instable.


— Tu penses
toujours à elle dans ce sens. Mais s’il était sans doute de ton devoir de la
protéger, elle n’avait, de son côté, pas le droit de t’empêcher d’être heureux.


— Que
veux-tu dire ?


— Chelsea
exigeait énormément de toi. Elle t’aimait, c’est vrai, mais de manière
maladive. Elle ne supportait pas de te partager. Et elle me détestait, ni plus
ni moins !


— C’est faux
!


— Tu ne t’en
rendais pas compte, pourtant je t’assure que c’est la vérité. J’aurais préféré
qu’on s’entende bien, elle et moi, crois-moi. Mais il n’y a jamais rien eu à
faire. Remarque, avec le recul, je pense qu’elle n’avait rien de particulier
contre moi. Si tu étais resté avec Marlise Montgomery, c’est sur elle que la
haine de ta sœur se serait portée.


Cade se
rappela en effet que, lorsqu’il sortait avec Marlise, Chelsea lui faisait sans
arrêt des remarques désobligeantes à son propos. Et quand il avait rencontré
Eliza, sa sœur lui avait immédiatement demandé ce qu’il lui trouvait, jugeant
qu’elle était fade, voire totalement insignifiante. Maintenant qu’il y
repensait, ça lui apparaissait gros comme une maison : Chelsea ne supportait
pas ses petites amies. Mais pourquoi ? Excès de possessivité, peur de le perdre
? C’était difficile à dire.


— Et puis,
il y a ta mère, reprit Eliza.


— Laisse-la
en dehors de ça, tu veux ? lança-t-il en se raidissant.


C’était un
sujet qui le mettait à fleur de peau.


— Pourquoi ?
J’ai attendu douze ans de pouvoir te dire ce que j’ai sur le cœur et j’ai bien
l’intention de vider mon sac ! Je comprends que ça ne te fasse pas plaisir de
l’entendre, mais j’estime que ta mère n’a pas été à la hauteur. C’était elle,
l’adulte. C’était elle qui devait veiller sur ta sœur, pas toi ! Tu n’avais
même pas dix-huit ans et elle te laissait tout gérer, les factures, l’école, et
même la dépression chronique de Chelsea.


— Ma mère
est morte, aujourd’hui. Ça ne sert à rien de la charger.


— Je ne la
charge pas, je dis ce qui est. Et ce n’est pas parce qu’elle est décédée qu’on
ne doit plus en parler.


Cade serra
les mâchoires. Ça lui faisait mal de l’admettre, mais Eliza n’avait pas tout à
fait tort. Pour la énième fois, il revoyait le fil des événements, cette
nuit-là. Sa petite amie qui débarquait au garage en le suppliant de la croire,
en lui jurant qu’elle l’aimait ; il était si excédé qu’il la renvoyait d’où
elle venait sans même l’écouter. Leurs paroles bourdonnaient encore dans ses
oreilles, douze ans après.


Et puis tout
avait basculé. Eliza avait réapparu à peine dix minutes plus tard, escortée par
un adjoint du shérif qui l’avait alpaguée en chemin. C’était lui que le flic
voulait voir, en fait, parce qu’il cherchait sa mère et ne savait pas où la
trouver. Il arrivait de chez eux, mais elle n’y était pas. L’agent lui avait
exposé l’objet de son intervention : des voisins avaient appelé pour se
plaindre du tapage nocturne, il s’était rendu sur place.


En effet,
une musique tonitruante sortait par une fenêtre ouverte de l’étage et abreuvait
tout le quartier. Il avait sonné, personne. Alors, il avait poussé la porte,
était monté au premier et c’est là qu’il avait trouvé Chelsea, endormie sur son
lit. D’après lui, elle avait bu un verre de trop. Il cherchait leur mère pour
dresser son procès-verbal.


Cade avait
tout de suite bondi. Sa sœur ne buvait jamais. L’alcool, et pour cause, lui
faisait même horreur. Ce que disait l’adjoint ne collait pas. Ils avaient couru
jusqu’à la maison et n’avaient pas tardé à comprendre. Chelsea respirait encore
faiblement quand ils avaient appelé les secours, mais c’était trop tard. A
cause de cet idiot de flic, ils avaient perdu un temps précieux. Elle était
morte à l’hôpital, une demi-heure après, sans que les médecins ne puissent rien
faire.


Et sa mère ?
Où était-elle, ce soir-là ? Dans quel bar ? C’était lui qui avait dû
reconnaître le corps, lui qui avait répondu aux questions du shérif, lui qui
avait réglé la cérémonie des obsèques, lui qui s’était chargé d’avertir le
lycée. Eliza avait raison. Sa mère n’avait jamais su veiller sur ses enfants.
Elle était malade, et totalement irresponsable.


Il soupira.
O.K., elle n’assurait pas, et alors ? Il était là, lui ! C’était lourd, bien
sûr, mais il y était habitué et avait appris à faire face. Que s’était-il
passé, ce soir-là ? Comment avait-il pu faillir à ce point ? Son premier
réflexe avait été d’accabler Eliza parce qu’il était incapable de s’avouer à
lui-même qu’il n’avait pas été à la hauteur. Et il s’était entretenu dans cette
idée par facilité, son ressentiment l’aidant à surmonter sa propre culpabilité.
Il se passa une main sur le visage, sentant les larmes refluer.


— Arrête de
culpabiliser, émit doucement Eliza. Disons que tout le monde a sa part de
responsabilité dans ce drame. Les événements se sont enchaînés sans que
personne ne puisse enrayer la machine.


— Peut-être,
mais Chelsea était ma petite sœur...


— En effet,
ce qui signifie que tu n’étais que son frère, pas son père. Tu as tout fait
pour veiller sur elle, mais tu étais jeune. Nous étions jeunes
! On se prenait pour des adultes, on se disait prêts à mener notre vie comme
bon nous semblait, mais nous n’étions que des ados blessés et idéalistes. Tu te
souviens, je voulais qu’on se marie et qu’on parte vivre à l’autre bout du
monde ? Je me croyais assez mûre pour ça alors que je n’avais aucune idée de ce
que vivre en couple signifie.


« Quant à
Chelsea, je pense qu’elle aurait eu besoin d’un suivi psychiatrique sérieux. Et
d’une mère qui prenne soin d’elle. A mon avis, elle souffrait beaucoup, sans
qu’il n’y ait rien que tu puisses faire pour elle. Je suis vraiment,
sincèrement désolée qu’elle soit morte, Cade ; elle ne méritait sûrement pas de
partir si jeune. Mais je ne mérite pas non plus d’être tenue pour responsable
de son suicide, pas plus que toi d’ailleurs.


Il
l’écoutait en silence, incapable d’articuler un mot. Quoi qu’en dise Eliza, il
n’en aurait jamais fini avec sa culpabilité, jamais. Par contre, il était
peut-être temps qu’il arrête de rejeter la faute sur les autres. Eliza était
tout aussi bouleversée que lui, ce soir-là, elle n’avait pas mesuré le poids de
ses paroles. Il prenait conscience, à l’entendre évoquer le drame avec ce
mélange d’objectivité et de bienveillance, combien il avait été injuste envers
elle. Il était si malheureux, si désemparé ! Il s’en serait pris à la terre
entière plutôt que de reconnaître ses torts. Eliza avait été un bouc émissaire
tout trouvé, d’autant que Chelsea l’avait accusée dans le mot qu’elle avait
laissé.


Une
orpheline, fragile et sans appui, qu’on s’apprêtait à arracher au seul foyer
qu’elle avait en ce bas monde, c’était la proie idéale ! L’enfoncer, l’injurier
même avait été un jeu d’enfant : elle avait reçu cette gifle en pleine face et
s’en était allée, sans répliquer. De toute façon, ni lui ni les circonstances ne
lui en avaient laissé l’occasion.


Mais
apparemment, elle n’avait jamais perdu espoir de se faire entendre ni de
rétablir un semblant de justice. Il leva les yeux vers elle tandis qu’elle
sortait son portefeuille et déposait un billet sur la table.


— Je file
chez Edith, lui dit-elle en se levant. Je te contacterai lundi matin, quand
j’aurai vu McLennon.


Il acquiesça
d’un signe de tête et la regarda s’éloigner. Elle était devenue quelqu’un de
bien, c’était évident. Quelqu’un qui inspirait confiance, parce qu’elle savait
où elle allait. Quelqu’un qui ne s’effondrait pas à la moindre difficulté. Que
de chemin elle avait parcouru, en douze ans, pendant que lui restait figé sur
ses certitudes !


Il revit
soudain le visage de la jeune fille qu’elle était alors, baigné de pleurs, dans
les lueurs d’un petit matin blanchâtre. Elle sortait du bureau du shérif, il
l’avait fusillée du regard et traitée de meurtrière, sa mère s’était jetée sur
elle pour la couvrir d’insultes.


Elle avait
seize ans, il avait une année de plus, ils s’étaient perdus à tout jamais.
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Chapitre 7


 


 


A quoi
s’était-elle attendue, au juste ?


Qu’avait-elle
espéré ?


Que Cade
ouvre subitement les yeux, qu’il lui saute au cou en lui présentant des excuses
?


Ce n’était
pas si simple. On n’effaçait pas douze années de rancune et de défiance comme
ça. Eliza remontait la colline vers Poppin Hill en s’efforçant de se raisonner.
Si la petite visite qu’elle venait de rendre à Edith Harper l’avait
momentanément distraite de ses démêlés avec Cade, ses doutes l’avaient de
nouveau assaillie dès qu’elle s’était retrouvée dans la rue.


Au moins
avait-elle pu livrer tout ce qu’elle avait sur le cœur sans que Cade ne
l’accable. De là à ce qu’elle l’ait convaincu, il y avait tout un monde, mais
c’était un début.


Elle ouvrait
la porte d’entrée quand le téléphone sonna.


— Eliza,
Dieu merci, tu es là ! s’exclama Betsy à l’autre bout du fil. Ecoute, je suis
désolée de te demander ça de but en blanc mais je suis dans la mouise...


— Qu’est-ce
qui t’arrive ? demanda-t-elle en posant son sac sur l’escalier.


— En fait,
c’est ma belle-mère. Figure-toi qu’elle a invité son club de bridge demain soir
et que le traiteur vient de décommander. Apparemment, il est malade, enfin
bref, il l’a plantée ! Alors, j’ai pensé à toi. Tu m’as bien dit que tu étais
cuisinière ? Je sais que tu as d’autres soucis en ce moment et ça m’ennuie de
te demander ça, mais tu crois que tu pourrais faire quelque chose ?


— C’est pour
combien de personnes ?


— Une
trentaine, je crois.


— Et tu sais
ce que devait faire le traiteur ?


— Aucune
idée, à part qu’il se chargeait de tout le repas, de l’apéritif au dessert.


Eliza
réfléchit un instant. Elle qui rêvait justement de proposer ce genre de
services ! Le seul problème, c’est qu’elle n’avait pas son matériel avec elle.
Enfin, il devait bien y avoir moyen de s’arranger. Elle n’allait pas laisser
passer une occasion pareille d’exercer ses talents ! Et puis elle était
contente de dépanner Betsy.


— O.K.,
dit-elle, je m’en occupe. Ça ne devrait pas poser de soucis, sauf qu’il
faudrait que je squatte la cuisine de ta belle-mère.


— Génial !
Je savais que je pouvais compter sur toi. Ecoute, le mieux, c’est que je te
donne les coordonnées de Lucille et que tu l’appelles. Vous réglerez tous les
détails ensemble.


Eliza
griffonna le numéro de Mme Bullard sur un coin d’enveloppe et composa
immédiatement le numéro, après que Betsy l’eut remerciée deux ou trois fois. Du
travail en perspective ! C’était exactement ce qu’il lui fallait. Se vider la
tête, s’absorber dans le boulot, et surtout, arrêter de penser à Cade Bennett !
De toute façon, elle n’avait plus rien à lui dire. La balle était dans son
camp, maintenant.


 


 


Elle sortait
de l’hôpital quand son portable sonna. Après avoir mis au point le dîner du
lendemain avec la belle-mère de Betsy, elle était passée voir Maddie. Même si
cette dernière restait très fatigable et ne parlait toujours pas, Eliza lui
rendait visite aussi souvent que possible et la tenait au courant du tour que
prenaient les événements, même les plus anecdotiques, histoire qu’elle ne se
sente pas trop coupée du monde. Elle lui avait parlé de ses retrouvailles avec
Cade, sans rentrer dans les détails, bien sûr, et puis du dîner qu’elle
s’apprêtait à confectionner.


La seule
chose qu’elle avait préféré passer sous silence pour l’instant concernait
Poppin Hill et les manœuvres de McLennon. Maddie risquait de faire une nouvelle
attaque si elle apprenait que le banquier s’était mis en tête de faire main
basse sur sa maison ! D’autant qu’ils avaient été liés, autrefois...


Un simple
coup d’œil à l’écran de l’appareil la renseigna sur l’origine de l’appel.
Stephen. C’était étrange, mais plus les heures passaient ici, moins elle
pensait à lui. Un peu comme si, à mesure qu’elle renouait avec son passé, le
présent, sa vie à Boston, son job au Notre-Dame, lui devenaient lointains et
perdaient de leur réalité.


Depuis
qu’elle avait remis les pieds à Maraville, elle avait eu son lot d’émotions.
Pas étonnant qu’elle ait mis certains aspects de son quotidien en sourdine...
On ne pouvait pas être sur tous les fronts à la fois.


— Eliza !
Enfin, je t’ai ! s’écria-t-il dès qu’elle eut décroché. Quand ma mère m’a dit
que tu avais appelé, j’ai essayé de te joindre au numéro que tu m’as donné mais
je suis tombé sur le répondeur. Ton portable ne répondait pas non plus.


— J’étais à
l’hôpital. Alors, cette partie de golf ?


— Sympa.
Quand rentres-tu, ma chérie ?


Elle
s’attendait à la question mais espérait qu’ils pourraient pour une fois aborder
un autre sujet, ne serait-ce qu’une minute.


— Je ne sais
pas trop encore, soupira-t-elle. C’est un peu compliqué.


— Tu peux
préciser ?


Elle hésita.
Que dire ? Elle se sentait de mieux en mieux à Maraville, elle avait envie de
s’y attarder un peu, de prendre le temps. Et puis, Maddie était loin d’être
sortie d’embarras. Mais elle n’avait pas très envie d’en discuter avec Stephen.
Elle savait ce qu’il allait lui répondre, de toute façon.


— Je te l’ai
dit, déjà, ma mère adoptive a besoin de moi, affirma-t-elle.


— Que dit le
médecin ?


— Il se
contente d’enregistrer les progrès sans hasarder de pronostic. Maddie a
commencé une rééducation motrice et ça se passe plutôt bien. Par contre, elle
ne parle toujours pas.


— Pardonne-moi
d’insister, mais j’ai l’impression que l’équipe médicale assure. Ta Maddie ne
va pas se rétablir du jour au lendemain. Tu ferais mieux de rentrer, quitte à
retourner la voir dans quelques semaines.


Il n’avait
pas tort. Rationnellement, c’était sans doute ce qu’il y avait de mieux à
faire. Seulement voilà : elle n’imaginait pas une seconde laisser Maddie. Elle
aurait l’impression de l’abandonner une deuxième fois.


— Il y a
d’autres choses qui me préoccupent, si tu veux le savoir. J’ai l’intention de
retrouver Jo et April, les deux filles avec lesquelles j’ai été élevée. Tu sais
? Je t’en ai parlé une fois. J’ai entamé des démarches dans ce sens et
j’attends des nouvelles. Bref, je suis incapable de te dire pour le moment
quand je serai de retour à Boston.


— Tu nous as
manqué ce week-end, déclara Stephen, qui ne semblait accorder qu’un intérêt relatif
à ce qu’elle lui racontait. Les Faulkner nous ont épuisés avec leur récit de
voyage à Katmandou... Au moins, si tu avais été là, j’aurais eu une excuse pour
échapper à leurs interminables descriptions.


— Tu avais
besoin d’une échappatoire, c’est ça ? D’une excuse ? Merci...


— Arrête, tu
sais bien ce que tu représentes pour moi.


Bizarrement,
les paroles de son fiancé, aussi tendres soient-elles, glissaient sur elle sans
lui faire le moindre effet. Elle aurait dû être émue, pourtant, elle aurait dû
frissonner en l’entendant lui dire combien il tenait à elle — mais rien, elle
ne ressentait rien sinon une certaine gratitude à le voir ainsi se soucier
d’elle et souhaiter la voir rentrer.


Comment se
faisait-il, par exemple, qu’elle ne soit pas impatiente de le rejoindre, qu’il
ne lui manque pas ? Ils étaient fiancés, pourtant, ils s’apprêtaient à passer
leur vie ensemble !


Elle réprima
un tremblement nerveux. C’était fou comme depuis quelque temps, tout se
bousculait dans son cerveau. Elle ne savait plus du tout où elle en était. Ce
retour aux sources n’était pas sans conséquences, c’était le moins qu’on
pouvait dire...


— Et à part
l’hôpital ? reprit-il. Que fais-tu de tes journées ?


— Figure-toi
que je remplace un traiteur...


— Pardon ?


Voilà, elle
avait gaffé. Elle avait tellement ses préparatifs du lendemain à l’esprit que
les mots avaient jailli comme ça. Elle s’était pourtant juré d’en dire le moins
possible. Maintenant, il allait falloir qu’elle s’explique...


— Eh bien,
la belle-mère d’une amie était embarrassée. Le traiteur auquel elle avait fait
appel l’a lâchée au dernier moment. Alors, j’ai accepté de lui donner un coup
de main. C’est une aubaine, tu ne trouves pas ? Comme ça, je vais pouvoir me
faire la main et voir si ce travail me plaît ou non. Depuis le temps qu’on en
parle !


— Mais ça
n’a rien à voir ! Il était question que tu montes un service de traiteur, O.K.,
mais ici, à Boston !


— Stephen,
puisque je te dis que c’est juste un dépannage.


Son fiancé
resta un instant silencieux. Elle espérait le tranquilliser en dédramatisant au
maximum mais il n’était pas idiot, il devait bien sentir qu’elle sautait sur
toutes les occasions pour prolonger son séjour à Maraville. C’était normal
qu’il commence à se poser des questions.


— Soit,
fit-il. Et ton patron ? Tu le laisses attendre, lui aussi ? Parce que je doute
qu’il apprécie que tu te prennes des vacances à la carte.


— J’ai
appelé M. Decourt pour le prévenir que mon absence risquait de se prolonger,
expliqua-t-elle. Evidemment, il n’était pas ravi, mais peu m’importe. Ma
famille passe avant tout ! Et puis s’il décide de me congédier, ça m’est bien
égal : je trouverai une place ailleurs. Il y a plus grave, dans la vie.


Maddie,
April et Jo, réunies comme avant, voilà ce qui comptait. Si Stephen ne voulait
pas comprendre, c’était son problème, après tout. Et puis elle en avait assez
qu’il la rappelle à l’ordre comme une petite fille indisciplinée.


— Ne le
prends pas mal, dit-il en se radoucissant. Je n’aime pas te savoir loin, c’est
tout.


— Je vais
bien, je t’assure. J’ai retrouvé une amie de lycée, j’ai réintégré ma chambre
d’adolescente, j’ai mes repères à Maraville. Ce n’est pas comme si j’étais
toute seule dans un endroit inconnu ! Je n’ai rien planifié avant de partir
parce que je ne savais pas ce que j’allais trouver ici. C’est vrai que je
navigue un peu à vue pour l’instant, et je m’en excuse, mais je ne peux pas
faire autrement.


— Tu n’as
pas en tête de t’installer là-bas, au moins ?


Eliza se
contenta de sourire. Elle n’avait pas envisagé cette possibilité, non, bien que
Maraville et ses habitants lui soient immédiatement redevenus familiers. De
toute façon, elle s’apprêtait à épouser un Bostonien de souche pour qui il
était exclu de quitter la Nouvelle-Angleterre !


Elle aperçut
la grande maison de Poppin Hill qui se découpait sur le ciel, devant elle, et
trembla légèrement. Il est vrai quelle se sentait chez elle, ici. Jamais son
appartement bostonien ne lui avait donné la même impression...


— Je te
rappelle bientôt, promit-elle avant de raccrocher.


Elle venait
de reconnaître le pick-up déglingué de Cade, garé au bout de l’allée. Que
fichait-il par ici ? Ils s’étaient pourtant tout dit, tout à l’heure. En tous
les cas, elle n’avait aucune envie de remettre le couvert. Elle avait surtout
besoin qu’on la laisse tranquille, ne serait-ce qu’une heure. C’était trop
demander, peut-être ?


Cade était
assis sous le porche et, visiblement, il l’attendait.


— Tu devrais
rendre ta voiture de location, lui dit-il en souriant, puisque tu fais tout à
pied.


— J’aime
marcher, ça me détend, répliqua-t-elle en lui rendant son sourire. Tu as tout à
fait raison, cette berline ne me sert à rien. C’est indiscret de te demander
quel est le but de ta visite ?


— Appelons
ça une visite de bon voisinage ?


— Tu
fais dans la courtoisie, maintenant ?


— J’ai
beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit tout à l’heure, admit-il avec une
gravité soudaine.


Eliza retint
son souffle. Etait-ce possible qu’il l’ait crue ? Venait-il pour effacer
l’ardoise, lui présenter des excuses, lui proposer de repartir de zéro ?


— Et... ?
risqua-t-elle en s’efforçant de ne pas trop s’emballer.


— A vrai
dire, tout est encore un peu confus pour moi. Je t’en ai tellement voulu
pendant toutes ces années... Mais je commence à voir les choses autrement.
Entre autres, je veux bien admettre que Chelsea est certainement seule
responsable de sa mort.


— Certainement ?


— Oui, tu
n’y es pour rien, au fond. Tu n’as fait que réagir sous le coup de la colère
et...


— C’est tout
ce que tu as à me dire ?


— Que
veux-tu de plus ?


— Que tu me
croies, Cade.


Pourquoi y
attachait-elle une telle importance, au fond ? Bientôt, elle serait de retour à
Boston et ne le verrait sans doute plus jamais.


— Laisse,
ajouta-t-elle immédiatement. Ça n’a pas d’importance.


Il la
considéra un instant avec perplexité, puis se leva lentement.


— Il faut
que je retourne à La Nouvelle-Orléans. Je me demandais si tu avais besoin que
je te donne des précisions sur le centre, avant que tu voies McLennon. Nous
avons reçu un accord de principe de la mairie ainsi que du Planning Familial,
ça peut peser dans la balance.


— Je ne
pense pas aborder cette question avec lui. A mon avis, un versement et quelques
menaces de ruiner sa réputation suffiront à l’amadouer. Tu veux que je
t’appelle après le rendez-vous pour te tenir au courant ?


— S’il te
plaît, répondit-il en sortant une carte de visite de sa poche. Tu pourras me
joindre à ce numéro.


Eliza
s’attendait à le voir regagner sa voiture, mais il resta immobile.


— Autre
chose ? demanda-t-elle.


— Eh bien...
je me disais qu’on pourrait peut-être aller dîner quelque part ? demanda-t-il
prudemment.


— Dîner ?


Elle
s’attendait à tout sauf à ce qu’il l’invite à passer la soirée avec lui...


— Tu as déjà
dîné, peut-être ?


Il y avait
sûrement un piège, se dit-elle en le considérant un instant.


— Tu me
proposes un dîner amical, sans perfidie ni remarques désobligeantes, c’est bien
ça ? Un pacte de paix ?


— Sans
aucune allusion au passé, je te le promets.


Elle avait
des tonnes de choses à faire pour le repas du lendemain, mais tant pis !


— Donne-moi
dix minutes. Je me change !


Ce dîner
était plus qu’Eliza n’osait espérer. Enfin, une trêve ! Du moins
l’espérait-elle. Elle se rafraîchit, passa une robe de lin clair, détacha ses
cheveux et s’engouffra dans la voiture de Cade, qui lui tenait la portière.


— Benny’s
Best Barbecue, ça te dit ? suggéra Cade en démarrant. Ils font toujours les
meilleures grillades de la région.


— Je me
souviens que c’était toujours bondé, autrefois. Ça m’intéresse de voir comment
ils s’organisent.


— Pourquoi ?
Tu veux te lancer à ton compte ?


— Je ne te
l’ai pas dit ? Je dirige les cuisines d’une des meilleures tables de Boston.
Oui, je suis chef, si tu préfères ! Je vais d’ailleurs devoir mettre mes
talents à l’épreuve pas plus tard que demain. Figure-toi que Betsy m’a demandé
de m’occuper d’une réception que donne sa belle-mère, Lucille Bullard. Tu la
connais ?


 


Le Benny’s
était plein à craquer, comme il fallait s’y attendre, et l’hôtesse d’accueil
les pria de patienter quelques instants dans le hall, le temps qu’on leur
prépare une table. Cade écoutait, perplexe, son ex lui expliquer avec force
détails comment elle comptait s’y prendre pour servir un repas complet à
trente-huit sexagénaires et il ne pouvait s’empêcher de trouver la chose
cauchemardesque. Mais elle, au contraire, rayonnait. C’était la première fois
qu’il la voyait aussi gaie depuis qu’ils s’étaient retrouvés. Ses yeux
pétillaient de cette candeur mêlée d’intelligence qu’il aimait tant autrefois.
A en croire l’excitation avec laquelle elle envisageait de se mettre aux
fourneaux, elle semblait avoir trouvé sa voie dans la restauration.


Jadis,
songea-t-il avec un rien d’amertume, c’étaient leurs rendez-vous qui faisaient
briller ses yeux. Ils se comprenaient si bien, l’un et l’autre, ils avaient
tant de choses à se dire. Ça lui faisait tout drôle de dîner en tête à tête
avec elle. Il y avait à peine deux jours, il ignorait totalement ce qu’elle
était devenue ; au fond, il ne pensait plus vraiment à elle. Et voilà qu’elle
entrait de nouveau dans sa vie. Pas de doute, il était sous le charme. Il se
demandait même comment il avait pu la haïr.


Ce qu’elle
lui avait dit tout à l’heure était peu de chose, mais ça avait soulevé un vrai
séisme en lui. Ou plutôt, ses mots avaient réussi à briser la paroi derrière
laquelle se tenait muré son souvenir du drame. Il s’était entretenu jusqu’alors
dans une certaine version des faits, celle qui lui était la plus acceptable, la
moins douloureuse aussi. Mais ça l’avait mené à quoi ? A part ruminer sa
rancune, à rien.


Il était resté
douze années figé dans ses certitudes, brandissant ses désillusions chaque fois
qu’on lui demandait de croire à la vie, et s’était persuadé qu’il n’était pas
fait pour le bonheur. Et ce n’était pas tout : il s’était fabriqué une Chelsea
idéale, victime innocente foudroyée par la malveillance d’autrui.


Mais Eliza
lui avait rappelé un autre visage de sa sœur, dont il ne pouvait nier la
véracité : Chelsea mentait à tout bout de champ, au point que c’en était
difficilement supportable. On avait l’impression qu’en falsifiant la réalité,
elle se donnait l’illusion de maîtriser des situations qui, le plus souvent,
lui échappaient. Et avec Eliza, elle n’y était visiblement pas allée avec le
dos de la cuiller.


Eliza ne
savait pas tout, d’ailleurs, à propos de Marlise. Chelsea avait poussé le
bouchon encore plus loin qu’elle le pensait.


Enfin... il
avait promis de laisser ces questions pénibles de côté, et il avait bien
l’intention de tenir parole. Ils auraient sans doute l’occasion d’en reparler
plus tard. Ce soir, il voulait juste s’octroyer un petit répit.


Une serveuse
vint les chercher et les installa au milieu de la salle, à côté d’une famille
plutôt bruyante. Pas très romantique, se dit-il. Enfin, c’était sans doute
mieux ainsi. Au moins, Eliza ne se méprendrait pas sur ses intentions.


— Parle-moi
un peu de ton job, lui demanda-t-elle dès qu’ils eurent commandé. Tu ne rêvais
pas d’être architecte ?


— On ne fait
pas toujours ce qu’on veut. J’avais besoin de gagner ma vie rapidement et les
études d’architecture demandaient au moins quatre ans. Je me suis inscrit en
économie à la fac de Tulane tout en bossant à côté dans une entreprise de
bâtiment. J’avais choisi cette boîte un peu au hasard, surtout parce qu’elle
payait bien. J’ai trouvé le boulot plutôt intéressant, alors j’ai lâché mes
études pendant un an pour m’invertir dans de gros chantiers et me constituer un
petit pactole. Et je ne les ai jamais reprises. Parfois, il m’arrive de
regretter de ne pas avoir passé de diplôme, de ne pas avoir tenté une école d’ingénieur
en faisant valoir mon expérience, mais dans le fond, je me dis que je m’en suis
pas mal sorti.


— En fait,
tu es resté dans le coin ?


— J’aime
bien La Nouvelle-Orléans. C’est une ville assez éclectique, et qui bouge pas
mal. Je n’avais aucune raison d’aller voir plus loin. En plus, ma mère est
tombée malade peu de temps après mon départ pour la fac, il fallait que je
m’occupe d’elle.


— Je crois
qu’il y a de très bonnes tables, à La Nouvelle-Orléans, fit remarquer son
interlocutrice. En tout cas, à l’école hôtelière, je me souviens que nos profs
citaient souvent en exemple des grands chefs du quartier français. Je pourrais
essayer de me faire prendre en stage par l’un d’entre eux. Ça ferait pas mal,
sur ma carte de visite, si je veux m’installer à mon compte.


Cade fronça
les sourcils.


— En
habitant Boston, ça ne me paraît pas le plus pratique.


— Evidemment.
Mais parfois je me demande si...


Il voyait
parfaitement où elle voulait en venir et ça ne lui plaisait pas du tout. La
voir réapparaître dans le secteur lui avait fait un sacré choc, mais il s’était
fait à l’idée de devoir la côtoyer précisément parce qu’elle n’était là que de
passage. Par contre, il supporterait mal qu’elle s’installe dans la même ville
que lui. La croiser tous les jours ou presque en la sachant mariée à un autre
le rendrait malade.


— Ça
m’étonnerait que ton fiancé se plaise par ici, coupa-t-il.


— Je sais
bien, j’y ai pensé, figure-toi. Il m’a proposé de venir me rejoindre, mais ça
m’a paru complètement saugrenu. En fait, il est tellement... bostonien que je
ne l’imagine pas dans un autre décor.


— Il voulait
sans doute juste être près de toi. Quel que soit l’endroit.


« A sa
place, c’est ce que je me serais dit, en tout cas. » Il filait un mauvais
coton. Non seulement ses rancœurs à l’égard d’Eliza l’avaient presque
totalement quitté, mais voilà qu’il pensait à la place du fiancé...


Quand il
arrêta sa voiture devant Poppin Hill, dans la lueur bleutée de ce début de
nuit, il crut un instant que le cours du temps s’était inversé. Eliza et lui
venaient de passer un moment délicieux, il la raccompagnait chez elle comme
autrefois, et comme autrefois, il était triste de devoir la quitter.


Les mains
sur le volant, il s’efforçait de garder la tête froide, mais ce n’était pas
facile. C’était le moment qu’il préférait, jadis : les derniers baisers volés
avant le couvre-feu.


La maison
était plongée dans l’obscurité, il n’y avait pas un bruit alentour, ils étaient
seuls, elle et lui, comme au temps béni où ils s’aimaient, où rien d’autre ne
comptait que leur envie d’être ensemble...


Il secoua la
tête. Eliza pensait au mariage, elle rêvait d’une famille, tout ce qu’il fuyait
désormais... Ils avaient été proches, mais c’était de l’histoire ancienne.


— Tu ne
veux pas que je t’accompagne ? proposa-t-il tout de même. Histoire de vérifier
que tout est en ordre à l’intérieur. On ne sait jamais.


— Que
veux-tu qu’il arrive ? répliqua-t-elle en ouvrant la portière. Maraville est
tout ce qu’il y a de tranquille, je n’ai vraiment rien à craindre. Bon, je
t’appelle lundi en sortant de la banque. Merci pour cette soirée.


Sans
réfléchir plus avant, il la retint par le bras et, se penchant vers elle,
déposa un baiser sur ses lèvres.


— Cade...,
s’écria-t-elle en esquissant un sourire gêné.


— Salut.


— Salut...


Il la suivit
du regard tandis qu’elle entrait dans la maison et mit le contact. L’embrasser
n’était sans doute pas une idée de génie. Ça n’avait pas d’importance. Ça
prouvait tout au plus qu’ils étaient restés bons amis. L’essentiel était d’y
croire, se dit-il en appuyant sur l’accélérateur.


 


 


Eliza déposa
le dernier sac de victuailles dans la cuisine de Lucille Bullard et parcourut
la pièce d’un regard circulaire. Apparemment, rien ne manquait. Elle avait du
pain sur la planche avant l’arrivée des invitées. Pas le temps de rêver !


Pourtant,
depuis la veille au soir, elle avait la tête ailleurs. Ce dîner avec Cade, et
puis le baiser qu’il lui avait donné... Elle croyait encore sentir le goût de
ses lèvres sur les siennes et cette simple sensation suffisait à réveiller des
souvenirs autrement plus intenses. En fait, elle n’avait presque pas fermé
l’œil de la nuit...


Quelle folie
! se dit-elle en ordonnant ses ingrédients sur le plan de travail. Elle
n’allait tout de même pas se mettre martel en tête pour un simple baiser de
bonne nuit.


D’abord,
l’entrée. Mousse de langoustine à l’orange. Ensuite, elle s’attaquerait aux
amuse-gueules. Concentration et efficacité, voilà ce qu’il lui fallait. Quant à
ses nostalgies d’amourettes, elle verrait ça plus tard !


Elle venait
de s’atteler à la préparation des desserts lorsque Betsy fit son apparition. Il
devait être 5 heures, les invitées étaient attendues vers 6. Elle était à peu
près dans les temps.


— Tu es de
la fête, toi aussi ? lui demanda-t-elle après l’avoir embrassée.


— Pas vraiment.
En fait, je me suis dit que tu aurais peut-être besoin d’un coup de main.


— A vrai
dire, j’étais justement en train de me demander comment j’allais trouver le
temps de dresser les tables. Ça te dérangerait de t’en charger ?


— Tu
plaisantes ? C’est ma spécialité, justement ! Le couvert, le service, la
plonge, je suis polyvalente, qu’est-ce que tu crois ?


— Merci,
Betsy, sourit Eliza. Tu me sauves la vie !


— J’adore ma
belle-mère, confia son amie en sortant une pile d’assiettes d’un des placards.
Ça me fait plaisir de lui rendre service, à elle aussi. Et puis, je serai
contente si ses invitées passent un bon moment.


— C’est
l’essentiel, dans la restauration : la satisfaction du client !


Elle se
remit avec entrain à ses pâtisseries, touchée par la sollicitude de son amie,
tandis que cette dernière disparaissait dans la salle à manger. C’était un
réconfort d’être deux, ne serait-ce que pour le service, qui n’était pas sa
tasse de thé.


La soirée ne
fut pas de tout repos mais se déroula dans une bonne humeur constante. D’après
ce qu’elle percevait depuis la cuisine, les convives étaient ravies et la
maîtresse de maison comblée. Quant à sa collaboration avec Betsy, elle
s’avérait non seulement efficace, mais tout à fait plaisante. Même aux moments
les plus tendus, quand il avait fallu servir la viande par exemple, il n’y
avait pas eu un heurt, pas un mot plus haut que l’autre, tout s’était enchaîné
avec la plus grande fluidité et dans une compréhension parfaite. Son amie était
à la plonge maintenant, pendant qu’elle essuyait les couverts, heureuse de
souffler un peu.


— C’est
marrant, déclara Betsy, un sourire aux lèvres. Je préfère mille fois travailler
avec toi qu’avec le cuistot du Ruby’s. Ça ne te dirait pas qu’on renouvelle
l’expérience ?


— Deux des
invitées sont venues me demander si j’étais disponible en mai, confia Eliza.
Dommage que je ne reste pas.


— Pourquoi
ça ? Ce n’est jamais que dans deux semaines. Ça m’étonnerait que Maddie soit
rétablie d’ici là. Allez, reste encore un peu. C’est une manière de
rentabiliser ton séjour, non ? J’ai entendu Suzanne Canaday dire à sa voisine
qu’elle te demanderait bien de prendre en charge un repas d’affaires de son
mari. Ces gens-là ont de l’argent, je suis certaine qu’ils te paieraient
grassement.


— Sans
doute, mais j’ai ma vie à Boston, rappela doucement Eliza.


— Et Maddie
?


— Dis ça à
mon patron !


Evidemment,
tout s’opposait à ce qu’elle accepte la proposition de Betsy. Et pourtant,
Eliza ne parvenait pas non plus à rejeter complètement l’idée. Elle aussi avait
apprécié leur expérience du jour. Se sentir libre, travailler à domicile, avec
une amie, décider seule du menu, tout ça lui plaisait beaucoup. Et puis, même
s’il y avait le coup de feu, ce n’était pas la même pression qu’au restaurant.
Cela dit, rester quinze jours...


— Les gens
ont adoré ta cuisine, insista son amie. Le bouche-à-oreille fonctionne à plein
par ici. Remets ça une fois et tu vas crouler sous les propositions !


— Je te
rappelle que j’ai un fiancé qui m’attend à Boston. Si d’aventure je crée ma société
de traiteur à domicile, il y a peu de chance pour que ce soit à Maraville.


— D’accord,
mais ça ne t’empêche pas de faire tes armes ici. Trois, quatre réceptions,
histoire de voir si tu es au point, et te voilà lancée. Au moins, tu rentreras
à Boston avec des références. Quant à moi, ajouta Betsy avec une certaine
solennité, je suis prête à tenter l’aventure avec toi, même si ce n’est que
pour un mois. Je me suis éclatée, ce soir.


— Et ton job
au Ruby’s ?


— Je poserai
un jour de congé quand tu auras besoin de mes services !


Eliza finit
de ranger les couverts en silence tout en réfléchissant. De toute façon, elle
avait décidé de rester à Maraville jusqu’à ce que Maddie rentre chez elle. Ou
du moins, jusqu’à ce que cette affaire de prêt soit complètement résolue. Il y
avait donc des chances pour qu’elle soit là pendant encore deux semaines,
peut-être même davantage.


En même
temps, jamais son patron ne lui accorderait une si longue période de vacances.
Quant à Stephen, elle imaginait déjà sa réaction !


Quel dilemme
! Il fallait pourtant qu’elle prenne une décision.


— Allez, ce
n’est pas la mer à boire, lança son amie. Tu en meurs d’envie, avoue ! Et puis
encore une fois, ce n’est pas comme si tu faisais ça gratuitement. Ce que tu
vas perdre en n’allant pas au boulot, tu le récupéreras grassement ici,
crois-moi ! Quant à ton fiancé, je suis sûre qu’il comprendra tes motivations.
Et s’il trouve le temps long, il n’a qu’à te rejoindre. Rien ne l’empêche de
prendre quelques semaines de vacances.


—
   On voit que tu ne connais pas Stephen, murmura Eliza. Je
l’imagine déjà à Maraville, tournant en rond comme un lion en cage.


—
   Bon, c’est décidé, alors ? Je dis à Suzanne que tu t’occupes
de son dîner.


—
   Attends...


Trop tard,
Betsy était déjà dans le salon. Plus moyen de reculer, maintenant. Après tout,
son amie avait raison, elle n’avait aucune envie de partir et la perspective de
retenter l’expérience de ce soir la séduisait. Pour une fois, elle avait bien
le droit de faire passer ses désirs avant ceux de son fiancé. Et tant pis s’il
prenait la mouche.


Restait à
améliorer ses conditions de travail. Faire la cuisine chez les gens avait
quelque chose d’aléatoire. On ne pouvait pas savoir s’ils étaient équipés ou
non. Le mieux serait qu’elle utilise la cuisine de Poppin Hill. Avec un peu de
méthode et quelques aménagements, ça devrait lui suffire. Elle n’aurait plus
qu’à livrer ensuite, et à faire sur place le dressage des assiettes.


— Tout est
réglé ! décréta Betsy, radieuse, en lui tendant des cartes de visite. Nous
avons un dîner pour six personnes samedi prochain, le repas d’affaires des
Canaday le samedi suivant et une garden-party le dimanche. Ça te va ? Ah,
j’oubliais : Mabel Truscott donne une petite fête jeudi, pour annoncer les
fiançailles d’une de ses nièces. Elle voudrait qu’on s’occupe du buffet. Je
sens qu’on va s’amuser !


Pas Stephen,
en tout cas, songea Eliza.
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Il n’était
pas loin de minuit, mais, malgré la fatigue, Eliza n’arrivait pas à trouver le
sommeil. La décision qu’elle venait de prendre lui trottait dans la tête. Non
pas tant par rapport à son travail à Boston ni à la dispute qui s’annonçait
avec Stephen, mais parce que prolonger son séjour à Maraville, elle le sentait,
ne représentait pas qu’un anodin changement de planning. Elle amorçait là une
profonde remise en cause qui risquait de battre en brèche tous ses récents
projets d’avenir — et jusqu’à l’agencement de sa vie. Ça n’était qu’une
intuition, bien sûr, mais ça lui faisait tout de même frémir.


Elle se
leva, enfila un pull et sortit sur le palier. Puisqu’elle n’arrivait pas à
fermer l’œil, autant qu’elle s’occupe. Elle avait écumé toutes les pièces de la
maison à la recherche de papiers administratifs en tous genres, à l’exception
d’une : la chambre de Maddie. Enfant, ni elle ni ses sœurs ne passaient cette
porte, sinon exceptionnellement et accompagnées. C’était chaque fois une
expérience extraordinaire, d’ailleurs, de se retrouver dans le lieu interdit ;
elles y pénétraient en tremblant et retenaient leur souffle quand Maddie
ouvrait sa grande armoire pour en sortir un bijou ou un linge quelconque.
Aujourd’hui encore, quelque chose la retenait de pénétrer dans cette pièce en
l’absence de celle qui y dormait. L’impression de violer son intimité, en
quelque sorte.


D’un autre
côté, il y avait des chances pour que Maddie ait rangé là ses papiers
importants. Ça valait la peine d’y jeter un œil.


Elle ouvrit
donc la porte, alluma la lumière et entra dans la chambre à pas feutrés. Là non
plus, le mobilier n’avait pas changé. Le papier peint était jauni, le
dessus-de-lit élimé, à croire que la déco datait du père Oglethrope ! Son
regard se posa sur la vieille commode où trônait une petite boîte cartonnée sur
laquelle on pouvait lire : Bonne fête, maman. C’était un de
ces cadeaux bancals qu’elle avait fabriqués à l’école maternelle... Sur l’étagère,
elle reconnut bientôt un modelage en plâtre qu’avait confectionné April, et
plusieurs dessins de Jo punaisés sur les murs.


Maddie avait
tout gardé...


Eliza sentit
les larmes lui monter aux paupières et s’assit sur le rebord du lit. Ainsi
cette femme les avait-elle aimées, toutes les trois, comme une mère ! Elle ne
s’était pas contentée de les nourrir et de leur offrir un toit en échange d’une
pension, elle leur avait transmis son sens des valeurs, ses goûts, elle les
avait choyées bien au-delà de ce que sa fonction impliquait. Et elles avaient
été assez ingrates pour ne pas lui donner le moindre signe de vie pendant douze
longues années... A supposer qu’elles soient réunies de nouveau, comment
pourraient-elles rattraper ça ? Qu’avaient-elles à donner, elles, au regard
d’un amour aussi inconditionnel ?


— Oh, Jo...,
murmura-t-elle en essuyant ses larmes, pourquoi a-t-il fallu que tu nous
sépares ? Comment as-tu pu faire ça à Maddie ? Elle nous aimait si fort...


Elle demeura
un instant immobile, se repassant le film de son enfance, revoyant tous ces
petits gestes tendres, ces moments où leur mère adoptive les prenait dans ses
bras pour les consoler, où elle jouait avec elles dans le jardin, où elle leur
racontait une histoire pour qu’elles s’endorment.


Leur
bonheur, à cette époque, leur insouciance aussi, c’était à Maddie qu’elles les
devaient.


Elle soupira
et finit par se lever, se dirigeant d’un pas lourd vers l’armoire. A quoi bon
se complaire dans la nostalgie ? A quoi bon regretter ? Elle n’avait pas le
pouvoir de revenir en arrière, de toute façon. Le présent seul comptait.
Aujourd’hui, elle était en mesure d’aider Maddie. Bien sûr, ça ne réparerait
pas tout, ni la douleur de la séparation, ni ce long silence de douze années.
Mais si elle parvenait à retrouver ses sœurs et à se débrouiller pour que leur
mère adoptive conserve sa maison, elle aurait déjà fait un pas.


Quant à
l’avenir, si elle ne savait pas encore quelle forme il prendrait, il ne faisait
aucun doute pour elle qu’il inclurait Maddie, d’une manière ou d’une autre.


Elle ouvrit
la porte latérale du meuble et y trouva plusieurs boîtes à chaussures, toutes
remplies de paperasses. Elle les déposa sur le lit et commença sa lecture.


Là encore,
tout avait été entassé sans ordre particulier, il ne lui restait plus qu’à
s’armer de patience.


Au bout
d’une heure d’un tri fastidieux, elle était sur le point de jeter l’éponge
quand elle tomba sur une liasse de cinq feuillets provenant de la banque : le
formulaire de prêt, enfin ! Elle le parcourut rapidement et poussa un soupir.


Cinquante
mille dollars ! La somme était énorme ! Maddie n’avait pourtant entrepris
aucuns travaux dans sa maison, elle n’avait pas acheté de voiture ni
d’appartement. Qu’avait-elle bien pu faire de tout cet argent ? Elle avait
souscrit sur dix ans, à un taux de dix pour cent, ce qui lui faisait des
mensualités de cinq cents dollars.


En fouillant
dans la pile contiguë, Eliza trouva plusieurs relevés de compte. Apparemment, la
pauvre femme avait honoré ses remboursements normalement pendant six mois, puis
plus rien. Que s’était-il passé ? En tout état de cause, il y avait donc
dix-huit mois d’arriérés.


Eliza reprit
le contrat et en lut chaque clause, sans en comprendre d’ailleurs toutes les
subtilités. Le fait est que la maison avait bien été hypothéquée et que la
banque s’autorisait à la saisir en cas d’impayés. Il ne semblait pas y avoir de
mesures suspensives. « Eh bien, nous allons voir ça, McLennon ! » se dit-elle
en rassemblant les papiers.


 


★


★    ★


 


Malgré
l’heure matinale, il faisait déjà chaud dans les rues de Maraville. Eliza gara
sa berline en face de la banque et vint ouvrir la portière d’Edith.


— Tu es
parfaite ! lui dit la vieille dame en considérant son tailleur sombre.


En dépit du
climat, elle avait opté pour cette tenue sévère, certaine d’y gagner en
crédibilité.


— La fin
justifie les moyens ! plaisanta-t-elle.


L’agence
venait d’ouvrir et il n’y avait encore aucun client, si bien qu’Allen McLennon
les reçut immédiatement dans son bureau.


— Madame
Harper, mademoiselle Shaw, dit-il en les invitant à s’asseoir. Que me vaut
votre visite ?


— Nous
sommes venues au sujet du prêt que Madeline Oglethrope a souscrit dans votre
banque, déclara Eliza. Et des arriérés qu’elle vous doit. Mme Harper a un
pouvoir par lequel elle est habilitée à gérer les affaires de son amie en cas
d’incapacité de sa part.


— J’agirai
en son nom jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement rétablie, confirma Edith en
déposant la procuration sur le bureau.


Mc Lennon
considéra le document d’un œil distrait et affecta une impassibilité parfaite.


— J’ai pour
principe de ne discuter des affaires de mes clients qu’en leur présence,
dit-il. Mais compte tenu des circonstances, je veux bien faire une exception.
Sachez que nous avons d’ores et déjà lancé la procédure de saisie. Madeline ne
paie plus ses traites depuis des mois et, étant donné son état de santé, je
doute qu’elle soit à même de régulariser la situation avant un moment. Je suis
désolé.


— En effet,
admit Eliza en sortant son chéquier, mais ça n’a plus aucune importance. Sa
dette se monte à neuf mille dollars, c’est bien ça ? Je suis en mesure de vous
en régler une partie tout de suite. Cade Bennett passera cet après-midi
compléter le versement. Quant à l’emprunt, il vous sera intégralement remboursé
dans les plus brefs délais.


Elle
s’avançait peut-être un peu. Rien ne disait que Cade pourrait sortir quarante
mille dollars de sa poche, même une fois son chantier fini.


— Vous ne
m’avez pas bien compris, protesta le banquier. Je viens de vous le dire, la
saisie est lancée, il est trop tard.


— Eh bien,
annulez-la ! intervint Edith. Puisque mademoiselle vous propose d’éponger la
dette !


— Votre
banque souffrirait d’une assez mauvaise publicité si l’on apprenait qu’elle a
saisi la propriété d’une vieille dame sans ressources, malade de surcroît, pour
quelques milliers de dollars, ajouta Eliza. Vous savez très bien que la maison
de Maddie vaut cent fois plus que ce qu’elle vous doit. Vous commettriez là un
abus de pouvoir grossier.


— Mme Oglethorpe
a signé un contrat qui spécifie noir sur blanc qu’en cas de défaut de paiement,
sa propriété revient à la banque. Ça fait plus d’un an qu’elle ne nous verse
pas un centime ! Nous exerçons notre droit, ni plus ni moins. Je suis désolé,
mais il n’y a rien que je puisse faire. A présent, si vous voulez bien
m’excuser, conclut McLennon en se levant.


— Mon fiancé
est avocat, déclara Eliza, imperturbable. Je suis sûre qu’il se fera une joie
de porter notre recours devant un tribunal. Si vous voulez mon avis, il n’aura
aucun mal à prouver votre mauvaise foi. L’accord que nous vous proposons est on
ne peut plus simple : Maddie vous doit de l’argent, nous vous l’apportons. Pour
ce qui est de la prochaine mensualité, nous ne sommes pas encore à échéance, si
bien que d’ici à ce soir, la situation aura été parfaitement régularisée. Bien
sûr, vous pouvez refuser, mais sachez que vous vous exposez à des ennuis.


Le banquier
se rassit et resta silencieux un moment. Puis, soudain, il explosa
grossièrement :


— Vous avez
passé votre enfance à emmerder le monde et je vois que vous n’avez pas changé !
s’écria-t-il avec un regard noir.


— Allen,
s’indigna Edith, je vous demanderais de surveiller votre vocabulaire !


— Et encore,
vous n’avez rien vu, rétorqua insolemment Eliza. Touchez à la maison de ma mère
et vous comprendrez ce que le terme signifie !


— Votre mère ?
Ma pauvre fille, vous délirez ! Vous et vos deux sœurs n’êtes que trois
orphelines que Maddie a récupérées Dieu sait où, pour se faire un peu d’argent
! Je lui ai toujours dit que ça finirait par lui attirer des ennuis,
d’ailleurs, et je ne me suis pas trompé.


— Allen !
intervint Edith. Vous passez les bornes !


— Ah oui ?
riposta Eliza en affectant le plus grand calme. C’était une autre époque,
lorsque le sort de Maddie vous souciait encore. Enfin, à supposer que vous ayez
été sincère avec elle...


— Je n’ai
aucun compte à vous rendre, ma petite.


— Bien, je
vais donc appeler mon fiancé pour lui demander conseil. Puisqu’il semble que
nous sommes en désaccord...


— Inutile,
trancha McLennon, mauvais. J’attends le solde du prêt à la fin du mois, dernier
délai.


— C’est plus
de temps qu’il ne nous en faut, merci, déclara Eliza.


Elle aida
Edith à se lever et elles quittèrent la banque sans plus de formalités. La
joute avait été rude et Eliza, maintenant qu’elles étaient dehors, sentait la
tension retomber. Elle n’avait pas prémédité de mêler Stephen à cette histoire,
l’idée lui était venue comme ça. Plutôt pas mal, comme coup de bluff. C’était drôle
comme les gens les plus arrogants faisaient tout de suite le dos rond quand on
les menaçait de recourir à la justice. En tous les cas, McLennon avait
immédiatement ravalé ses airs supérieurs.


— Tu viens
de tirer Maddie d’un sacré pétrin, dit Edith, alors que Michael Evans, un ami
qui devait la reconduire chez elle, arrivait.


— Je ne
serai vraiment tranquille que le jour où elle ne devra plus un seul centime à
cet escroc.


Eliza
embrassa la vieille dame et se dirigea vers le parc. Elle avait besoin de prendre
un peu l’air, et de se détendre. Elle voulait aussi appeler Cade.


 


 


— Où es-tu ?
Je t’entends très mal, dit-elle quand il eut décroché.


— Sur le
chantier. Alors ? Comment ça s’est passé ?


— McLennon
laisse tomber la saisie et il nous donne un mois pour liquider l’emprunt. Il
attend ton chèque cet après-midi. Il faut juste qu’on s’arrange pour la
prochaine échéance.


— Elle
tombe dans quinze jours, non ? J’aurais l’argent avant, déclara Cade.
Bien joué, Eliza !


— Ça n’a pas
été facile. McLennon a complètement pété les plombs quand il s’est senti
coincé. Apparemment, il nous en veut, à moi et à mes sœurs, mais je n’ai pas
très bien compris pourquoi.


— Tu parles
! Les promoteurs du golf ont dû lui mettre une sacrée pression. Il va falloir
qu’il se justifie, maintenant.


Eliza marqua
un temps avant de poursuivre. Visiblement, Cade était heureux de cette première
victoire. Pourtant, elle se serait attendue à ce qu’il la remercie un peu plus
chaleureusement.


— Tu sais,
dit-elle, ça s’est bien passé chez Lucille et j’ai accepté quatre nouvelles
commandes.


— Quand ça ?


— Jeudi
prochain, samedi, et deux autres le week-end d’après.


— Ah bon ?
Tu ne retournes donc pas à Boston ? J’imaginais pourtant que tu étais pressée
de retrouver ton chez-toi...


— Je veux
attendre que Maddie soit sur pied. Mon patron devrait m’accorder ces deux
semaines, je n’ai pas pris de vacances depuis que je bosse pour lui.


— C’est ton
Stephen qui doit être ravi ! ironisa Cade.


— Je ne lui
ai encore rien dit, figure-toi. Je ne sais pas trop comment il va réagir.


En fait,
elle le savait parfaitement. Il allait lui faire la morale, lui dire qu’il
s’inquiétait, et puis il s’énerverait parce qu’elle avait pris cette initiative
sans le consulter et que ça contrariait ses plans. Mais Cade n’avait visiblement
pas besoin d’un dessin.


— Chapeau
s’il reste cool ! A sa place, je n’apprécierais pas que la femme que je
m’apprête à épouser se balade à l’autre bout du pays en me donnant l’impression
qu’elle n’a aucune envie de rentrer. Et si Maddie met des mois à se rétablir ?


— Elle a
fait de gros progrès en quelques jours, allégua Eliza. Pour l’instant, je ne
prolonge mon séjour que de deux semaines pour veiller sur elle. Je lui dois
bien ça. C’est la seule mère que j’ai jamais eue, après tout.


— Et la
famille d’accueil dans laquelle tu as été placée après ?


— C’est
différent. J’avais presque dix-sept ans. Dottie Johnson a été plus une sœur
qu’une mère pour moi. J’ai gardé de bons contacts avec eux, mais ça n’a rien à
voir avec Maddie. Elle m’a eue toute petite, c’est elle qui m’a élevée. De
toute façon, je suis adulte, je mène ma vie comme je veux. Je ne vois pas
pourquoi j’aurais à me justifier.


— Hé ! Attention,
je n’ai rien contre le fait que tu restes. Ça ne me regarde pas, d’ailleurs.


— Bon, je
dois y aller, Cade. N’oublie pas de passer à la banque.


Elle
raccrocha, la gorge nouée. Elle était trop naïve, vraiment. Dire quelle s’était
attendue à ce qu’il saute de joie en apprenant qu’elle restait ! « Ça ne me
regarde pas », — voilà tout ce qu’il avait trouvé à dire... Et en effet. Ils
avaient chacun leur vie et, dans la mesure où cette affaire de prêt était
résolue, ils n’avaient plus rien à faire ensemble.


Eliza tourna
les yeux vers le parc et laissa un instant vagabonder son esprit, s’efforçant
de recouvrer son calme. Des enfants s’amusaient dans l’aire de jeu, les oiseaux
gazouillaient, voletant au-dessus du bassin, le soleil inondait les parterres
fleuris. Tout, autour d’elle, inspirait la joie et l’insouciance. « Allez,
s’encouragea-t-elle en prenant une grande inspiration, appelle Stephen ! Autant
se débarrasser au plus vite du pensum... »


— Dans deux
semaines ! Mais... et ton patron ? Tu l’as prévenu ?


— Pas
encore, mais je vais le faire.


— En outre,
je ne sais pas si tu t’en souviens, mais on devait fixer la date de notre
mariage. Autant être franc avec toi : depuis que tu es partie dans ton trou
perdu, je ne te sens plus du tout. Quelque chose ne va pas, dis-moi ?


— Non, je
t’assure. C’est juste que... je suis utile, ici. Maddie a besoin de moi.


— Tu ne l’as
pas vue pendant douze ans ! Je suis sûr qu’elle a des amis qui pourraient tout
aussi bien veiller sur elle.


— Je sais,
j’ai laissé filer le temps et j’ai eu tort. Cette femme est comme ma mère et je
l’aime, tu comprends ça ? Que ferais-tu si Adèle n’allait pas bien ?


— Ça n’a
rien à voir. Je crois que tu te fais des films, Eliza. Il n’y a rien d’étonnant
à ce que ce retour aux sources te rende nostalgique. Mais il faut voir les
choses en face : ta Maddie était payée pour veiller sur toi, c’est tout...


— Non,
justement, tu te trompes, ce n’est pas tout ! J’étais ado quand je l’ai quittée
et comme tous les jeunes de seize ou dix-sept ans, je ne me rendais pas compte
du mal qu’elle se donnait pour moi, ni même de son affection. Mais aujourd’hui,
je sais qu’elle nous a aimées, moi et mes sœurs, comme ses propres filles.
Alors même que, comme tu le suggères si bien, elle n’y était pas obligée.
Enfin, puisque tu refuses de comprendre, je préfère en rester là. Inutile de
nous disputer. Tu n’as qu’à te dire que, si je reste à Maraville, c’est juste
parce que j’en ai envie.


— Je dois
comprendre que ta décision est prise ?


— En effet,
je voulais juste t’en informer.


— Sympa de
me laisser le choix.


— Ecoute,
Stephen, tu ne vas pas me faire une scène ! s’exclama-t-elle. Pour une fois que
je prends un peu de liberté ! D’habitude, c’est toujours toi qui décides pour
nous deux. Combien de fois tu as organisé une soirée sans me consulter et en me
demandant ensuite de m’arranger avec Paul ? J’ai fait un esclandre ? Non. Eh bien,
aujourd’hui, je décide. Si tu veux me rejoindre, tu le peux.


Stephen
resta silencieux quelques secondes, visiblement secoué par ce qu’il entendait.
Evidemment, elle était un peu brutale, mais elle était lasse de toujours devoir
rendre des comptes, se justifier...


— Que
se passe-t-il vraiment à Maraville, Eliza ? demanda-t-il
soudain avec un calme qui la surprit.


Elle marqua
un temps avant de répondre.


— Je crois
que je suis en train de découvrir qui je suis.


— Tu es un
futur grand chef, passionnée par son boulot, qui a dégoté un fiancé génial,
voilà qui tu es !


Elle se
força à rire, mais le cœur n’y était pas. Stephen, quel que soit le ton qu’il
employait, refusait de la comprendre.


Le
pouvait-il, seulement ?


De retour à
Poppin Hill, elle troqua son tailleur contre un pantalon de toile et un
débardeur, se rafraîchit et résolut d’appeler son travail sans attendre. Ça
tombait bien, son patron était à Boston.


A peine
eurent-ils échangé deux mots que ce dernier lui demanda quand elle comptait
rentrer. Apparemment, un des cuisiniers manquait à l’appel et ils avaient
absolument besoin d’elle pour le prochain week-end. Elle avait beau lui répéter
qu’elle ne pouvait pas laisser sa mère seule à l’hôpital, Patrick Decourt ne
voulait rien savoir.


— Je ne peux
rien vous promettre aujourd’hui mais je vous tiens au courant, déclara-t-elle,
sentant qu’ils ne parviendraient pas à se mettre d’accord.


— Qu’est-ce
que vous racontez ? Je vous attends vendredi après-midi, point.


— Et si je
ne peux pas être là ?


— Eh bien je
vous trouverai un remplaçant. Fiable !


— Mais
enfin, Patrick, vous savez bien que vous avez toujours pu compter sur moi. Je
n’ai pas pris une semaine de vacances en deux ans !


— J’ai
besoin de vous. Si vous n’êtes pas là vendredi, vous êtes virée.


S’il y avait
une chose dont elle avait horreur, c’était bien qu’on lui fixe des ultimatums !
L’espace d’un instant, elle eut envie de balancer le téléphone contre le mur.
Enfin, elle était fixée : soit elle annulait ses commandes ici et rentrait à
Boston avant vendredi, soit elle perdait sa place.


Elle alla
jusqu’à la cuisine et se servit un grand verre de thé glacé. Etrangement,
l’idée de se retrouver au chômage ne l'affolait pas plus que ça. Pourtant, en
entrant au Notre-Dame, elle avait été folle de joie ; si on lui avait demandé
alors de rendre son tablier contre un poste de traiteur au fin fond du
Mississipi, elle aurait freiné des quatre fers ! Il y a quelques jours, même,
quand Stephen la poussait à quitter sa place, elle poussait les hauts cris. Et
maintenant, on la menaçait de la mettre à la porte et ça lui était égal...


Que
s’était-il passé pour qu’elle change ainsi du tout au tout ? Elle avait
retrouvé sa mère, sa maison d’enfance, Cade, un début de piste vers April...


Elle se fit
un sandwich qu’elle avala rapidement et alla chercher le numéro du détective
sur une des factures.


— Monsieur
Roger Lloyd ? Je vous appelle de la part de Madeline Oglethrope.


— Pourquoi
n’appelle-t-elle pas elle-même ?


— Elle est à
l’hôpital, elle a eu une attaque. Je me nomme Eliza Shaw et j’essaie, moi
aussi, de retrouver April Jeffries et Jo Hunter. Je sais que Mme Oglethrope
vous a chargé d’enquêter sur elles et j’aimerais savoir si vous avez pu les
localiser.


— Désolé, ma
petite dame, mais je ne communique jamais ce genre d’information au téléphone.
Et puis je préfère traiter directement avec mes clients.


— Et si je
viens vous voir à La Nouvelle-Orléans ?


— Où
êtes-vous en ce moment ?


— A
Maraville, dans la maison de Maddie.


— D’accord,
notez mon adresse, voulez-vous. Et débrouillez-vous pour m’apporter un document
qui me prouve votre bonne foi.


Eliza, à
peine eut-elle raccroché, composa le numéro d’Edith Harper. Elles convinrent de
se rendre toutes les deux à La Nouvelle-Orléans le lendemain matin, munies de
la procuration.


Eliza
profitait de la fraîcheur du soir, assise sous le porche, un verre de jus de
fruit à la main, quand elle vit apparaître au bout de l’allée un pick-up
qu’elle aurait reconnu entre mille.


Après ses
coups de fil de la journée et ses visites à l’hôpital, Eliza aurait aimé être
un peu seule, histoire de se reposer un peu et de faire le point. Mais c’était
visiblement impossible, ici. Autant faire une croix dessus une bonne fois pour
toutes.


— Je croyais
que tu ne devais prolonger ton séjour que de deux semaines, lança Cade en
montant les marches, un papier à la main.


— Oui,
enfin, je n’ai encore rien fixé. Ça dépend de Maddie.


Elle avait
prononcé ces mots machinalement, avec l’impression désagréable d’entendre un
disque rayé. Combien de fois encore allait-on lui demander des comptes ?


—
   Maddie a bon dos. Moi, j’ai comme l’impression que tu
t’apprêtes à t’installer définitivement.


—
   Qu’est-ce que tu racontes ?


—
   Comme si tu l’ignorais, dit-il en lui tendant la feuille de
papier.







[bookmark: bookmark11] 


 


Chapitre 9


 


 


—
   Mais... je n’ai jamais fait imprimer ça ! s’exclama-t-elle en
lisant le document.


C’était une
affichette publicitaire qui vantait un nouveau service de traiteur haut de
gamme, Les Délices d’Eliza.


En bas de la
page, après une présentation rapide des prestations offertes, on trouvait le
numéro de Poppin Hill.


— Qui ça
peut être, alors ?


Etonnamment,
Cade avait l’air contrarié. Pourtant, tout à l’heure au téléphone, il lui avait
bien dit qu’il se fichait qu’elle reste ou non.


— Betsy,
murmura Eliza. Elle était très excitée par ce projet de traiteur à domicile. Je
lui ai pourtant dit que je ne comptais pas rester longtemps... Il se peut même
qu’on soit obligées d’annuler certaines commandes. J’ai eu mon patron tout à
l’heure, et...


— Tu devrais
retourner à Boston, Eliza, intervint Cade. Je crois que c’est mieux. Je
veillerai sur Maddie. Il n’y a aucune raison pour que tu bouleverses ta vie.


Elle le
considéra un instant avec perplexité et posa de nouveau les yeux sur l’affiche.
Evidemment, Betsy y était allée un peu fort, mais en même temps, l’idée tenait
la route. A lire son nom sur ce papier, les choses devenaient plus concrètes
dans son esprit, réalisables.


Quant à
Cade, il ne semblait pas voir d’un bon œil qu’elle s’attarde à Maraville. Il
n’y habitait plus, pourtant. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire qu’elle
vive ici ou ailleurs ?


— Ça,
répondit-elle tandis que le téléphone sonnait, c’est à moi seule d’en décider.


Elle rentra
dans la maison et décrocha le combiné, surprise de constater que son ex restait
planté sur le seuil. Que cherchait-il, à la fin ?


— Eliza, ma
chérie ? C’est Edith. Je suis désolée mais j’ai peur de ne pas pouvoir
t’accompagner demain. Mon arthrite est repartie de plus belle et je souffre le
martyre. Dans l’état où je suis, je ne crois pas que je supporterai un trajet
en voiture. Si tu veux, je vais écrire un mot pour M. Lloyd, de manière à ce
qu’il te donne les informations qui t’intéressent. Avec le pouvoir signé de la
main de Maddie, ce serait bien le diable s’il te fait des difficultés.


— Ma pauvre
Edith, j’espère que vous allez vite vous remettre. Ne vous en faites pas pour
moi, je me débrouillerai. En revanche, si ça ne vous dérange pas, je passerai
prendre les documents demain matin, avant de partir ?


— Pas de
problème. Je vais avaler un antalgique et aller me coucher en espérant qu’il
fasse effet. Il ne faudrait pas vieillir, ma petite...


Eliza lui
souhaita une bonne nuit et raccrocha.


— Qui
était-ce ?


— Edith
Harper. Elle a une nouvelle crise d’arthrite et...


Elle
s’interrompit brusquement. En quoi cela le concernait-il ? Elle avait du mal à
le suivre. Ce matin, il affectait l’indifférence. A l’instant, il l’incitait à
plier bagage au plus vite comme si sa présence lui était soudain intolérable.
Et maintenant, il jouait les inquisiteurs... Puisqu’il voulait la voir rentrer
à Boston, puisqu’il semblait redouter de devoir la croiser quand il descendait
à Maraville, le mieux était sans doute qu’il commence par ne pas débarquer chez
elle à tout bout de champ en s’ingérant dans ses affaires, non ?


— Pardonne-moi
si je suis indiscret, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées, mais tu m’as
eu l’air ennuyée, alors...


— Tout va
bien, ne t’en fais pas.


— C’est ce
que tu viens de dire à Edith. Je peux savoir où tu comptes aller demain ?
Ecoute, Eliza, je ne cherche pas à m’immiscer dans ta vie, j’essaie juste de
comprendre. Je t’avoue que cette publicité m’a surpris. Ça ne me regarde pas,
c’est vrai, mais j’ai du mal à saisir comment, après douze ans d’absence, tu
peux, du jour au lendemain, tout plaquer pour t’installer seule par ici.


— Je n’en
suis pas là du tout, protesta-t-elle. J’ai juste envie de prolonger mon séjour.
Pour tout te dire, c’est vrai que ce retour aux sources bouleverse pas mal de
choses. Mais pour l’instant, je n’ai pris aucune décision, sinon d’être là pour
Maddie et de retrouver Jo et April. J’ai rendez-vous demain matin à La
Nouvelle-Orléans avec le détective dont je t’ai parlé. Il refuse de me dire
quoi que ce soit au téléphone. J’espère qu’avec la procuration d’Edith, il ne
fera pas d’histoire.


— Tu veux
que je t’accompagne ? J’imagine qu’Edith t’appelait pour décommander...


— Pourquoi
me rendrais-tu ce service ? Tu viens de me dire que tu préférais que je reparte
le plus tôt possible. En outre, tu me parais bien assez occupé.


— Je te
rappelle que j’habite La Nouvelle-Orléans et que j’y travaille. Je dois y être
demain matin, quoi qu’il arrive. Autant que tu profites de ma voiture. Et puis,
tu ne connais pas bien la ville.


En effet,
elle risquait de perdre un temps précieux à tourner dans les rues avant de
trouver l’adresse. Depuis sa virée avec Shell, ce fameux jour, elle n’avait
plus jamais remis les pieds dans la capitale de la Louisiane. Au fond, Cade
offrait de lui rendre service, il n’y avait rien de répréhensible.


Et puis, ça
leur donnerait l’occasion de parler un peu. Peut-être parce qu’elle nageait en
ce moment en pleine confusion, elle avait l’impression que Cade, lui aussi, ne
savait pas trop sur quel pied danser. Il ne serait peut-être pas inutile qu’ils
clarifient certaines choses. De toute façon, et même si elle avait du mal à se
l’avouer, il suffisait qu’il lui sourie ou qu’il pose sur elle un regard
vaguement amical et elle se sentait fondre malgré elle, malgré le passé, malgré
les différends...


— D’accord,
dit-elle en baissant les paupières. 8 h 30, ça te va ?


Dans quoi
était-elle en train de s’engager ? Monter une entreprise de traiteur à
Maraville lui paraissait une perspective pleine d’avenir, elle s’imaginait déjà
retrouver ses deux sœurs, et voilà qu’elle s’arrangeait aussi pour renouer avec
Cade sans en avoir l’air...


Heureusement
qu’elle avait autour d’elle des gens comme Stephen, ou bien son patron, pour
lui rappeler le sens des réalités...


Des gens
qu’elle n’écoutait pas, pourtant.


 


 


A l’heure
dite, Cade se gara au bout de l’allée de Poppin Hill et coupa le moteur. La
veille au soir, il avait appelé Edith Harper et convenu avec elle de passer
chercher la procuration, histoire d’éviter à Eliza un aller-retour inutile. Il
venait donc de s’entretenir quelques instants avec la vieille dame qui,
percluse de douleur, n’avait pas pu sortir du lit. Ils n’avaient pas discuté
longtemps, mais Edith lui avait suggéré que le prêt de Maddie pouvait avoir un
lien avec le fameux détective. A en croire le montant total de l’emprunt
qu’Allen McLennon avait fini par lui communiquer quand il lui avait remis son
chèque, l’enquêteur ne lésinait pas sur ses honoraires ! D’après Mme Harper, la
souscription du prêt remontait à l’époque où Maddie avait fait appel à Roger
Lloyd, c’est-à-dire à peu près au moment où Eliza avait repris contact avec
elle. Ainsi la vieille femme n’avait-elle pas hésité à s’endetter pour
retrouver ses anciennes pensionnaires... Cade avait sans doute raison, Maddie
avait la fibre maternelle. Il ne s’étonnait plus qu’elle l’ait immédiatement
suivi sur son projet de centre.


Il donna un
petit coup de Klaxon pour avertir de son arrivée, certain qu’Eliza n’allait pas
tarder à descendre. Ça avait été plus fort que lui, il avait fallu qu’il lui
propose de l’emmener ! Au fond, il ne savait plus très bien où il en était.
Tantôt, il se persuadait de garder ses distances avec elle, voire de la fuir,
tantôt, il fondait littéralement et n’avait qu’une envie : revenir dans sa vie
à temps plein.


Il en
devenait fou. Dieu merci, elle ne resterait pas longtemps. Parce qu’il se
connaissait : si d’aventure Eliza choisissait de s’établir à Maraville,
lui-même n’aurait plus qu’une solution pour ne pas succomber à son charme
dévastateur : tout plaquer, quitter La Nouvelle-Orléans, et partir loin, très
loin des collines de son passé.


Elle sortit
bientôt de la maison, vêtue d’un tailleur anthracite et de talons hauts, les
cheveux tirés en arrière. Une vraie bostonienne, songea-t-il en lui souriant.
Et terriblement sexy.


— Edith m’a
dit que tu avais récupéré la procuration ? dit-elle en montant dans la voiture.


— Elle est
dans cette chemise. Salut, Eliza. Bien dormi ?


Elle lui
sourit et il mit le contact avant de dévaler la colline à vive allure. Ils
roulèrent quelque temps en silence, chacun paraissant absorbé dans ses pensées.
Cade songeait à ce qu’Edith lui avait appris et tâchait de se figurer la
relation que Maddie et ses trois orphelines avaient pu entretenir, autrefois. A
l’époque, il n’aurait pas imaginé qu’elles puissent être aussi liées et
constituer une vraie famille.


— Pourquoi
tiens-tu tellement à retrouver April et Jo ? s’enquit-il quand ils furent sur
l’autoroute.


— C’est
important pour moi, je ne sais pas comment l’expliquer. Tu sais, j’ai grandi
avec elles, nous étions comme des sœurs. J’ai envie de savoir ce qu’elles sont
devenues, tout simplement.


— De leur
côté, elles ne t’ont pas cherchée.


— Je n’en
sais rien. Peut-être ont-elles fait des démarches qui n’ont pas abouti. Si je
n’avais pas contacté Maddie il y a deux ans, qui dit qu’elle m’aurait trouvée ?
En tous les cas, je n’ai jamais pu admettre qu’on nous ait séparées et j’ai du
mal à penser que Jo et April ne partagent pas mon point de vue.


— Je
comprends. Cette sorte de... clan, c’est ça que tu es venue chercher à Maraville
?


— Possible.


— Je me
souviens que vous étiez inséparables toutes les trois. Unies contre
l’adversité. Vous aviez même échangé vos sangs, non ? J’imagine que tu aimerais
leur apprendre la bonne nouvelle.


— Quelle
nouvelle ?


— Eh bien,
tes fiançailles, ton mariage prochain...


— Oui, sans
doute, répondit-elle d’un air vague.


— Je sais
que je vais encore te paraître indiscret, mais je m’étonne que tu ne sois pas
plus enthousiaste...


Il
s’interrompit un instant, craignant de commettre une bourde. Mais en repensant
à leur dîner de l’autre soir, à l’enthousiasme avec lequel elle lui avait parlé
de sa récente installation à Poppin Hill, il ne pensait pas se tromper.


— A moins
que tu ne te considères pas à Boston comme chez toi, ajouta-t-il.


— Que
veux-tu dire ?


— Je t’ai
entendue plusieurs fois, en sortant de l’hôpital par exemple, dire que tu
retournais à la maison, en voulant parler de Poppin Hill. Or,
quand tu évoques ton retour en Nouvelle-Angleterre, tu dis simplement que tu
vas rentrer à Boston...


— Tu joues
les psy ? Je crois que tu te trompes. J’ai ma maison à Boston, c’est là-bas que
je vis.


— Le lieu où
l’on vit n’est pas nécessairement celui où on se sent chez soi.


— Ce qui
signifie, par exemple, que toi, tu habites La Nouvelle-Orléans, mais que tu ne
t’y considères pas comme chez toi ?


— En un
sens, oui. C’est à Maraville que j’ai mes racines, c’est là que j’ai grandi.
C’est un lieu familier, bien plus que mon appartement en ville.


— Je vois où
tu veux en venir, mais pour moi, les choses sont différentes. J’ai dû tout
reconstruire quand j’ai quitté le Mississipi. Ça n’a pas été facile, crois-moi.
Aujourd’hui, je suis fière de la vie que je mène, je me suis fait une place.
Encore une fois, si je suis ici, c’est uniquement pour Maddie.


Elle ne lui
disait pas le fond de sa pensée, c’était évident, sans doute parce qu’elle
avait du mal elle-même à faire la part des choses. En tous les cas, elle ne
semblait pas impatiente de retrouver son fiancé, et cette donnée rendait
suspectes toutes les autres.


Inutile,
cependant, de la pousser dans ses retranchements. C’était sa vie, après tout,
il n’avait pas à s’en mêler, songea Cade en tournant le bouton de la radio.


Ça lui
faisait mal de l’admettre, mais Cade avait raison, songea alors Eliza. Elle
avait construit sa vie à Boston, y avait décroché un travail en or, un
appartement confortable, elle y avait ses repères — mais s’y sentait-elle
vraiment chez elle ?


Malgré les
dix années qu’elle y avait passées, elle en ignorait encore beaucoup de choses
et pour cause : dans les grandes villes, on ne peut faire le tour de chaque
quartier, on reste un individu anonyme perdu dans la foule. Elle avait bien
quelques amis. Mais si elle s’entendait à merveille avec eux et avait plaisir à
les voir pour un dîner ou une sortie au cinéma, ce qui les liait était sans
commune mesure avec la complicité tendre qu’elle avait retrouvée ici avec
Betsy, par exemple.


A Maraville,
chaque coin de rue lui était familier. Elle ne pouvait pas passer en ville sans
que quelqu’un la salue. Adolescente, elle trouvait cette communauté étouffante
et attendait avec impatience de pouvoir découvrir d’autres horizons. Mais
aujourd’hui, ce n’était plus la même chose, elle appréciait de se sentir
entourée, d’appartenir à ces collines, à une histoire.


N’était-ce
pas cette image de stabilité qui l’avait séduite quand elle avait rencontré
Stephen ? Il était peut-être temps qu’elle arrête de se voiler la face. Ce
qu’elle appréciait par-dessus tout chez son fiancé, c’était la famille qu’il
lui offrait et dont elle rêvait de faire partie. Sa mère d’abord, une femme
adorable qui l’avait accueillie comme sa propre fille, sa maison du Cap Cod et
les générations de Bostoniens qui l’avait précédé, lui donnant cette assise si
particulière des gens qui savent d’où ils viennent.


Bien sûr,
Stephen avait d’autres qualités : il était doux, prévenant, bien élevé, il
voulait son bonheur, elle aimait les moments qu’ils passaient ensemble.
Pourtant, jamais il ne l’avait bouleversée, jamais elle n’avait éprouvé pour
lui ce désir irrépressible et désordonné que Cade Bennett lui inspirait,
autrefois. Elle se sentait en sécurité dans ses bras, mais jamais elle ne s’y
était précipitée avec fougue, assoiffée de baisers.


Et puis,
depuis cinq jours qu’elle était partie, on ne pouvait pas dire qu’il lui
manquait vraiment...


Que
fallait-il en déduire ? Qu’ils ne s’aimaient pas passionnément. Certes.
Que c’était incompatible avec le mariage ? Pas sûr... Elle traversait sans
doute une crise d’identité passagère, ce retour au pays et les souvenirs qu’il
réveillait l’avait un peu déstabilisée. Ce n’était pas une raison pour tout
remettre en cause. Le mieux était encore de profiter des quelques jours qui
venaient pour faire le point, en essayant, de préférence, de ne pas se mentir.
Puis elle verrait bien où tout ça la menait.


Tout ce
qu’elle savait, pour l’instant, c’est que, depuis qu’elle avait retrouvé Cade,
depuis qu’ils s’étaient parlé du passé, elle s’était rapprochée d’elle-même, de
ce qu’elle était vraiment, de ce à quoi elle aspirait, réellement. Si quelque
chose l’avait retenue pendant toutes ces années de revenir à Maraville, c’était
sans doute la peur que Cade la condamne aussi violemment qu’autrefois. Alors,
elle avait esquivé, elle avait fait semblant, elle s’était coûte que coûte cherché
une autre famille.


Aujourd’hui,
elle avait fait face à ses cauchemars, elle sentait que rien n’avait de sens
pour elle sinon d’être auprès des siens, de ceux parmi lesquels elle avait
grandi et qui partageaient avec elle la même histoire.


Toute à ses
spéculations, Eliza avait à peine prêté attention à la route, si bien qu’elle
fut surprise quand Cade s’arrêta. Ils étaient arrivés, déjà ? Elle ne s’était
même pas rendu compte qu’ils entraient dans la ville !


A sa droite
s’élevait un immense building de verre, dans lequel se reflétaient les
architectures compliquées des autres immeubles où entraient et sortaient des
flots de gens affairés.


— Tu es sûr
que c’est ici ? demanda-t-elle à Cade tout en vérifiant le nom de l’avenue.


En fait,
elle s’était attendue à ce que le détective ait ses bureaux dans un bâtiment
borgne et miteux, comme dans les films noirs, mais il n’en était rien. Il faut
dire qu’avec les tarifs qu’il pratiquait, il avait de quoi s’offrir un bel
espace ! Au moins, le client n’était pas déçu, il savait où passait son argent.


— Certain.
Je t’accompagne ?


De toute
façon, quoi qu’elle allègue, il finirait par la suivre... Au fond, dans les
circonstances présentes, elle aimait autant ne pas être seule. Après tout, elle
ignorait ce que Lloyd allait lui apprendre.


Ils se
présentèrent à l’accueil et la secrétaire les introduisit immédiatement dans le
bureau du détective. C’était un type plutôt corpulent aux cheveux poivre et
sel, qui avait dû être sportif dans sa jeunesse. En fait, il ressemblait plus à
un chef d’entreprise qu’au privé des romans de Chandler.


Les
présentations faites, il se pencha quelques instants sur la procuration
qu’Eliza venait de lui remettre puis se leva et sortit deux classeurs d’une
étagère qu’il déposa sur son bureau. L’un était plutôt épais, l’autre presque
vide.


— Jo Hunter,
fit-il en ouvrant le deuxième. Comme je l’ai dit à Mme Oglethrope, nous n’avons
toujours pas réussi à la localiser. Elle s’est enfuie de la famille d’accueil
dans laquelle on l’avait placée après l’avoir retirée de chez Mme Oglethrope,
et cela peu de temps après y être arrivée. Depuis, elle a, pour ainsi dire,
disparu de la circulation. En fait, il semblerait qu’à l’époque, peu d’efforts
aient été déployés pour la retrouver. A l’heure qu’il est, nous ignorons même
si elle est encore en vie.


Eliza accusa
le coup.


— Le shérif
de Maraville m’a proposé de faire une recherche dans le fichier national des
permis de conduire, allégua-t-elle. Si elle porte toujours son nom de jeune
fille, il y a peut-être un espoir...


— Ça va
faire deux ans que je travaille sur ce dossier, mademoiselle, et ce fichier est
la première chose que j’ai consultée, avec celui de l’état civil. Je ne l’ai
trouvée nulle part sous son nom. Bien entendu, on peut supposer qu’elle s’est
inventé une autre identité quand elle s’est enfuie, de manière à brouiller les
pistes.


— Et April ?
s’enquit-elle en s’efforçant de dissimuler sa déception.


— C’est une
autre histoire, répondit le détective en ouvrant le dossier le plus fourni. Au
début, elle m’a donné du fil à retordre, elle aussi. Il faut dire qu’avant ses
vingt ans, elle était déjà mariée et divorcée ! Figurez-vous que c’est en
lisant la presse locale que je suis tombé sur elle. Il y avait un petit article
sur un concours de beauté, je ne sais plus trop où dans le Mississipi, et je
l’ai reconnue parmi d’autres filles, sur la photo. J’ai suivi sa piste jusqu’à
New York, où elle a travaillé un temps et s’est remariée avant de partir pour
Paris.


Lloyd marqua
une pause, comme pour permettre à ses auditeurs de prendre la mesure de son
expertise. Eliza en profita pour sortir de son sac la pochette qu’elle avait
trouvée chez Maddie et qui contenait les coupures de presse et les photos pris
dans des magazines.


— Si j’ai
bien compris, April est mannequin en France, non ? Je ne peux pas lire les
articles mais les clichés la montrent en train de défiler. J’ai reconnu le nom
de grands couturiers européens.


— Bonne
déduction, ma chère, acquiesça le détective. En France, son agent l’a
rebaptisée Avril. Apparemment, elle a beaucoup de succès.
C’est un de mes confrères parisiens qui m’a envoyé ces coupures, que j’ai
transmises à Mme Oglethrope.


— Que
disent-ils exactement ?


— Je ne
connais pas le français. Mme Oglethrope ne les a pas fait traduire ?


— Peut-être,
mais je n’ai rien trouvé. Depuis son attaque, elle ne peut plus parler, et je
n’ai pas fouillé toute la maison.


— Et les
coordonnées d’April Jeffries ? Je les lui avais communiquées. Vous ne savez pas
si elle l’a contactée ?


— Je n’en ai
pas l’impression, murmura Eliza, songeuse. Si vous vouliez bien me les
redonner... Je voudrais lui donner des nouvelles de Maddie.


Roger Lloyd
inscrivit l’adresse et le numéro de téléphone sur un papier et le lui tendit.


— Vous
continuez votre enquête sur Jo ? demanda Cade.


Eliza
tressaillit. Toute à ses émotions, elle avait presque oublié qu’il était là.


— Pour moi,
tant que le client ne me demande pas d’arrêter, un dossier n’est jamais clos.
Je suis payé pour retrouver cette jeune femme et je compte bien aboutir. Cela
dit, au stade où nous en sommes, je ne vous cache pas que je ne suis pas très
optimiste.


— Nous
pourrions publier un avis de recherche dans les journaux, suggéra Eliza.


— Lesquels ?
Vous avez une idée de l’endroit où votre amie a pu s’établir ?


— Non,
aucune, admit-elle.


— Si j’ai
bien compris, vous avez grandi ensemble ; vous étiez même assez proches. Jo ne
vous a jamais parlé d’un lieu qui la tentait, une ville, un pays ? Interrogez
vos souvenirs, on ne sait jamais. Un détail pourrait vous revenir, qui
relancerait notre enquête. Mais je ne veux pas vous entretenir dans de faux
espoirs. Disons qu’il faut vous préparer à toutes les éventualités, y compris à
ce que votre amie soit décédée.


Non, c’était
impossible ! Jo était une battante, elle s’en était forcément sortie !


Apparemment,
Lloyd n’avait plus rien à leur apprendre. Eliza se leva et ils prirent congé.
Quand ils furent sur le trottoir, elle sortit son portable, tremblante. Avec le
décalage horaire, il devait être 6 heures en France. Une heure décente pour appeler.
De toute façon, elle n’aurait pas la patience d’attendre. Il fallait qu’elle
appelle !


Cade
l’invita à monter en voiture, suggérant qu’elle y serait plus tranquille, et
resta à l’extérieur.


Alors, elle
composa fébrilement le numéro et attendit. Une sonnerie, deux sonneries... le
répondeur. Visiblement, April n’était pas chez elle. En reconnaissant la voix
de sa sœur, elle sentit les larmes l’envahir. April... c’était donc bien elle ?
Elle ne rêvait pas ? Sa sœur parlait en français, mais Eliza aurait reconnu le
timbre de sa voix entre mille.


— April,
c’est Eliza, dit-elle en réprimant un sanglot. Je t’appelle du Mississipi. Je
voudrais tellement te parler ! Tu peux me joindre chez Maddie, à Poppin Hill,
tu te souviens ? Je te donne le numéro. Et mon portable, aussi. Je... j’espère
que tu vas bien. A bientôt ?
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Le jour
était tombé depuis une bonne demi-heure quand Cade sortit de l’autoroute. A
côté de lui, Eliza s’était assoupie, épuisée sans doute par ses émotions de la
matinée. Tout en s’efforçant de se concentrer sur la route, il lui jetait des
regards furtifs, fasciné par ce visage clair, presque enfantin, et mourait
d’envie de déposer un baiser sur ses lèvres. Contrairement à ce qu’il avait
pensé durant toutes ces années, ses sentiments pour elle étaient loin d’être
éteints.


Depuis
qu’ils avaient évoqué le passé l’un avec l’autre, sa rancœur s’était même
évanouie et il savourait chaque moment qu’ils passaient ensemble avec un
naturel qui le surprenait lui-même. Il avait l’impression de pouvoir parler de
tout avec elle, sans tabou, sans faux-semblant. Comment avait-il pu à ce point
douter d’elle ? Il le concevait aujourd’hui : si Chelsea n’était pas morte, ne
leur laissant aucune chance de rattraper leurs erreurs, ils ne se seraient pas
déchirés comme ils l’avaient fait. Que se serait-il passé, alors ? Se
seraient-ils mariés, comme en rêvait Eliza ? Peut-être...


Il lui
suffisait de quelques heures à ses côtés pour avoir l’impression qu’ils ne
s’étaient jamais quittés ! Dans l’après-midi, il avait dû passer sur le
chantier et avait d’abord hésité à y emmener la jeune femme, de peur qu’elle
s’y ennuie à mourir. Mais ils avaient parlé travail et elle avait paru
s’intéresser sincèrement à ce qu’il faisait. Alors, il l’avait conduite jusqu’à
la résidence, heureux de lui montrer une réalisation dont il était fier,
heureux de partager un peu de ses projets et de ses réussites avec elle. De
même qu’il s’était réjoui, lui aussi, quand le détective avait communiqué les
coordonnées d’April — non pas qu’il appréciait particulièrement cette dernière,
mais tout simplement parce qu’il savait combien ses sœurs comptaient pour
Eliza.


Bref, leurs
rapports lui apparaissaient comme un échange équilibré où chacun avait sa
place, une relation de couple idéale... Autant dire qu’il allait droit dans le
mur... Parce que tout ça n’aurait qu’un temps, il le savait pertinemment.


Comment
réagirait-il quand elle retournerait à sa vie bostonienne ? Jusque-là, il
l’avait incitée à le faire, espérant qu’elle parte avant qu’il ne s’attache à
elle pour de bon. Mais maintenant, le mal était fait et, plus ça allait, moins
il parvenait à admettre qu’il puisse ne plus jamais la voir, qu’elle sorte de
nouveau de sa vie, définitivement.


Mais, pour
l’instant, elle était là. Il y avait Maddie, son service de traiteur, et puis
ses sœurs, dont elle ne savait encore que peu de choses. A l’entendre, c’était
tout ce qui comptait pour elle en ce moment. Bien plus, en tout cas, que
Boston, ou que son fiancé...


Maintenant
que la saisie de Poppin Hill avait été suspendue, leur collaboration devenait
caduque, et ils n’avaient plus aucune raison spéciale de se voir, se dit-il en
s’engageant dans la rue de l’hôpital. Pourtant, Eliza n’avait pas refusé qu’il
l’accompagne ce matin, elle avait même paru apprécier sa présence. Devait-il
considérer cela comme un encouragement ?


De toute
façon, il ne pouvait déjà plus se passer d’elle. Tant qu’elle vivait à deux pas
de lui, en tous les cas. Aussi avait-il l’intention de lui offrir son aide
chaque fois que l’occasion s’en présenterait. Ce matin par exemple, en sortant
de chez Lloyd, il lui avait proposé de passer à la fac de Tulane, histoire de
montrer les articles à une prof de français. Puisqu’ils étaient sur place... Et
puis, mieux valait éviter de faire traduire les documents à Maraville. Maddie y
était trop connue, au lycée comme ailleurs. Tout le monde avait eu vent de ses
démêlés avec les services sociaux. Quoi que recelaient ces coupures de presse,
mieux valait éviter de relancer les ragots.


Ils avaient
donc rencontré une enseignante qui avait survolé les quelques pages et leur
avait confirmé ce qu’ils savaient déjà : April était mannequin pour de grandes
maisons de couture, elle avait même fait la couverture de Elle. Devant
l’insistance d’Eliza, la linguiste avait promis de lui faire parvenir une
traduction complète dans les deux jours, expliquant en plaisantant que ça
constituerait un excellent exercice pour ses étudiants.


— On est
arrivés ? demanda la jeune femme en s’étirant.


— On est à
l’hôpital. J’ai pensé que tu aimerais prendre des nouvelles de Maddie et lui
raconter notre entrevue avec Lloyd.


— Tu as bien
fait. Tu m’accompagnes ?


— Non, je
t’attends ici. Je te reconduirai à Poppin Hill quand tu auras fini.


— Je peux
rentrer à pied, tu sais. Ce n’est pas si loin et...


— Je te
ramène.


— O.K., je
fais vite, promit-elle en sortant de la voiture.


Il la
regarda s’éloigner et se passa une main dans les cheveux. Pas de doute, il
était retombé fou amoureux d’Eliza. La passion s’était rallumée malgré lui,
malgré les événements. Vivre sans elle, maintenant qu’il avait plongé, serait
un vrai cauchemar...


 


 


A peine un
quart d’heure plus tard, elle reparut, visiblement soucieuse.


— C’est
bizarre, lui dit-elle en s’asseyant dans son siège. Maddie n’a pas eu l’air
d’apprécier qu’on soit allés voir ce détective. Tu crois qu’elle a quelque
chose à lui reprocher ? Elle avait peut-être décidé d’arrêter les recherches...


— Difficile
à dire, répondit-il en mettant le contact. Lloyd n’a rien suggéré de tel, en
tout cas.


— Et April
qui ne m’a pas laissé de message..., soupira la jeune femme en allumant son
portable.


— Tu sais,
avec le métier qu’elle fait, elle ne doit pas être souvent chez elle. Sois
patiente.


— Et si elle
ne voulait plus entendre parler du passé ? C’est vrai, après tout : Maddie n’a
pas déménagé, il était facile à n’importe laquelle d’entre nous de renouer le
contact, mais je suis la seule à l’avoir fait. Je me trompe peut-être en
pensant que mes sœurs partagent mes sentiments. Il y a si longtemps qu’on s’est
perdues de vue. Au fond, je ne connais rien d’elles...


— Ne sois
pas négative. Attends quelques jours. Si, à la fin de la semaine, tu n’as
toujours pas de nouvelles d’April, tu en tireras les conclusions qui
s’imposent, allégua-t-il en s’arrêtant devant Poppin Hill.


— Tu as
raison, Cade. Excuse-moi de jouer les enfants gâtées, mais je suis tellement
impatiente de lui parler...


— Tu
n’as rien d’une enfant gâtée, assura-t-il avec douceur. C’est normal que tu
sois nerveuse. Si près du but...


— Cade... je
voulais te remercier pour aujourd’hui. Cette journée... Enfin, tout quoi !
dit-elle en sortant de la voiture. Ça me fait un bien fou de sentir que tu me
soutiens. Salut...


Il hocha la
tête et se pencha par la portière pour la suivre des yeux. Il la sentait si
fragile en ce moment, à fleur de peau, qu’il aurait aimé se précipiter
au-dehors et la serrer dans ses bras.


— Attends !
lança-t-il sur une impulsion. Il y a quelque chose que je veux te dire : en
fait, un an après la mort de Chelsea, Marlise m’a avoué quelque chose que tu
dois savoir. Ma sœur était allée la trouver pour lui dire que je l’aimais
toujours. Le baiser que tu as surpris n’était pas qu’un simple effet de sa
bonne humeur. Marlise croyait vraiment à ce que lui avait dit Chelsea.


La jeune
femme baissa les yeux.


— Depuis
l’autre jour, je n’arrête pas de penser à ce que tu m’as dit, continua-t-il.
Chelsea était ma petite sœur et je l’aimais. Sa mort m’a bouleversé au point
que je n’ai plus pensé à elle que comme à une victime malheureuse. Mais je
prends conscience maintenant que, ce faisant, j’ai sciemment mis de côté une
facette de sa personnalité qui m’était insupportable. Chelsea était
manipulatrice, égoïste et instable, et je regrette qu’elle t’ait fait souffrir.


 


 


La journée
avait passé à toute allure et Eliza était éreintée. Au réveil, elle s’était
attaquée au récurage intégral de la cuisine, puis avait revu son agencement de
manière à se ménager un plan de travail plus conséquent. Elle avait fait
l’inventaire des ustensiles et établi la liste de ce qu’il lui manquait, puis
elle était retournée à l’agence de location pour troquer sa berline contre une
fourgonnette, de manière à pouvoir transporter ses plats sans encombre.


En début
d’après-midi, elle avait rendu visite à Mabel Truscott pour lui proposer le
menu auquel elle avait pensé et prendre connaissance du plan de table comme de
la vaisselle. Elle avait ensuite acquis une saucière, une batterie de douilles
à crème et deux poêles, avant d’acheter ses légumes et de commander la viande
pour le lendemain. Bref, il était urgent qu’elle fasse une pause !


En fait, si
elle avait hâte de se poser un peu, c’était aussi pour repenser aux aveux de
Cade. Ils avaient passé une journée merveilleuse, la veille. Pourtant, ils
n’avaient rien fait d’extraordinaire, sinon échanger sur leur métier respectif
et leur conception de l’existence, converser comme deux vieux amis. Mais elle
avait goûté chaque seconde avec un bonheur déconcertant ! Alors quand, en la
quittant, Cade lui avait exprimé des regrets pour le mal que Chelsea avait pu
lui faire, elle avait cru que la terre s’ouvrait sous ses pieds.


L’avait-il
pardonnée, enfin ? Si c’était le cas, alors, tout était de nouveau possible,
ils pouvaient...


Le téléphone
sonna, la tirant de ses spéculations. Ça valait mieux, d’ailleurs, parce
qu’elle sentait qu’elle dérivait dangereusement.


Elle se
précipita, espérant entendre la voix d’April.


— Bonjour,
ma chérie, c’est Adèle. J’espère que je ne te dérange pas ?


— Non, pas
du tout, déclara-t-elle en tâchant de dissimuler sa déception. Je suis toujours
heureuse de vous entendre.


— Je venais
aux nouvelles. Figure-toi que, depuis deux jours, il est impossible de tirer un
mot à Stephen. Il est d’une humeur massacrante ! Je crois que son travail
l’accapare un peu trop. Il faudra que tu remédies à ça, quand vous serez
mariés. Comment vas-tu ?


Eliza hocha
la tête. Plus les jours passaient, plus la perspective d’un mariage lui
paraissait... improbable.


— Ça va,
dit-elle. Maddie fait des progrès chaque jour, et je crois que ma présence
l’encourage. De mon côté, j’ai fait du rangement chez elle ; et puis, comme les
visites à l’hôpital ne me prennent pas tout mon temps, j’ai décidé de m’occuper
d’une ou deux réceptions.


Visiblement,
Stephen n’en avait pas parlé à sa mère, sinon, elle l’aurait sûrement
interrogée d’emblée sur la question. Autant qu’elle sache, elle aussi. Il n’y
avait aucune raison de lui cacher les choses.


— Comment
cela ?


— Eh bien,
j’ai dépanné la belle-mère d’une amie dimanche dernier. Son traiteur l’avait
laissée en plan et elle m’a demandé de me charger de son dîner. Trente-huit
couverts, de l’apéritif au dessert. Ça s’est très bien passé, et j’ai eu
d’autres engagements. Ça tombe plutôt bien. J’hésitais à me lancer dans ce
genre d’aventure, c’est un test, en quelque sorte.


— Il est
vrai que la restauration à domicile t’offrirait des horaires plus souples,
plus... conciliables avec une vie de couple.


— Exactement.


— Tu vas
donc prolonger ton séjour ?


— J’ai du
travail pour les quinze jours qui viennent. De toute façon, je tiens à être là
quand Maddie sortira de l’hôpital, et je ne pense pas que ce soit pour demain.


— Deux
semaines, mon Dieu ! Et je ne peux pas te faire changer d’avis ? Le printemps
est si merveilleux, ici. Nous avons prévu d’aller au Cap la semaine prochaine.
Mais j’y pense ! Et si Stephen trouvait une maison de convalescence dans les
environs de Boston ? Crois-tu que Maddie accepterait d’y venir ?


Eliza
n’avait pas envisagé une seconde cette solution. Il faut dire que ce genre
d’hospices n’était pas du tout dans ses moyens. Quant à Maddie, elle ferait
sans doute une nouvelle attaque si elle lui disait qu’elle allait l’emmener
vivre chez les Yankees !


— Je ne sais
pas, répondit-elle prudemment. Elle a toujours vécu à Maraville, vous savez.
Elle y a ses habitudes, son cercle d’amis.


— C’était
juste une idée. Je comprends que, dans son état, la pauvre préfère rester dans
son univers. Enfin, penses-y. Si ça peut te permettre de nous revenir plus
vite... Tu nous manques, Eliza.
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Cade plia la
dernière veste de sa mère, la mit avec les autres et se redressa. Six sacs,
tous remplis de vêtements. L’armoire était vide et il ne restait plus que
quelques bibelots posés ici ou là sur les meubles. Il aurait dû s’en occuper
depuis longtemps déjà, mais il ne s’en était jamais senti le courage. Sadie
Connors était venue lui donner un coup de main en fin de matinée pour faire le
tri entre ce qui était à jeter et ce qu’on pouvait distribuer à la vente de
charité de la paroisse, et elle venait de partir, le laissant seul au milieu de
la grande chambre vide.


Etonnamment,
il se sentait soulagé d’avoir enfin fait le pas. Quand sa mère était morte, il
avait fermé la porte de sa chambre et n’y avait plus mis les pieds, comme s’il
ne voulait plus entendre parler du passé. Et dix ans s’étaient écoulés. Dix ans
à se cacher la vérité, dix ans pendant lesquels il s’était refusé à vivre.


Mais
maintenant, tout était différent. Sa discussion avec Eliza avait fait sauter
bien des verrous, et il était décidé à aller de l’avant.


Il parcourut
la pièce du regard sans que rien ne le retienne particulièrement. Quelques
babioles traînaient çà et là, de vieux magazines un peu piqués, un nécessaire à
couture. Sa mère n’avait jamais été attachée à rien, si ce n’est à sa bouteille
de whisky. A part les meubles, tout était à jeter. Quand il aurait fini de
faire place nette, il se lancerait dans la rénovation. Ponçage, peintures,
parquets, il avait du pain sur la planche. Il faudrait aussi qu’il change la
literie et refasse la salle de bains, s’il voulait louer la maison en meublé.


Il jeta un
œil à sa montre. 3 heures. Il fallait qu’il se dépêche : il avait promis à
Edith de passer la voir pour lui parler de ses projets de rénovation de Poppin
Hill et comptait ensuite monter chez Maddie pour prendre quelques mesures, en
espérant qu’Eliza n’y verrait pas d’inconvénient.


Le projet McIver
prenait bonne tournure et normalement, les travaux seraient terminés dans une
semaine. Il pourrait alors disposer de son équipe et commencer le chantier ici.
Son idée était de travailler conjointement sur les deux maisons, histoire de
boucler le tout d’ici à juin, date à laquelle il devait se lancer sur un autre
projet d’envergure à La Nouvelle-Orléans.


Son but
ultime était que le centre soit opérationnel pour l’été. En tout état de cause,
le temps était compté. Il ne pouvait pas attendre que Maddie soit rétablie
avant de se mettre au travail, c’est pourquoi il lui fallait l’aval d’Edith.
D’autre part, s’il voulait être prêt à commencer dans une semaine, il devait se
dépêcher de commander le matériel.


A peine une
heure plus tard, il frappait à la porte de Poppin Hill. Il entendit Eliza qui
lui criait d’entrer et il se dirigea vers la cuisine, d’où provenait une
succulente odeur vanillée.


— Mais...
qu’est-ce que tu fabriques ? s’exclama-t-il en découvrant le capharnaüm qui
régnait dans la pièce.


Ou il
perdait la mémoire, ou elle avait déplacé les meubles. L’évier débordait de
vaisselle sale, le plan de travail était couvert de bols remplis de crème, de
sucre glace, de noisettes. Quant à la table, elle était maculée de sucre, de
chocolat et de farine. La jeune femme, un foulard sur les cheveux et son
tablier blanc noué autour de la taille, était penchée sur une large plaque, les
sourcils froncés, et s’ingéniait à mettre en forme ce qui avait tout l’air
d’être un gâteau. A moins que... Difficile à dire. Cade n’avait jamais rien vu
de semblable.


— Qu’est-ce
que tu veux ? lui demanda-t-elle sans même relever la tête.


— Je passais
prendre des mesures, si ça ne te dérange pas.


— Pour le
centre ? Tu commences les travaux ?


— La saisie
est suspendue et Edith m’a donné son accord. Je ferai un saut à l’hôpital tout
à l’heure pour prévenir Maddie. J’ai un chantier qui commence dans six semaines
à La Nouvelle-Orléans, je n’ai pas de temps à perdre.


— O.K., mais
on ne touche pas à la cuisine ! ordonna la jeune femme. J’en ai besoin.


— Je peux
savoir ce que tu fais ? risqua-t-il en se penchant sur le gâteau.


— Je teste
une nouvelle recette pour demain, répondit-elle en haussant les épaules. Une
sorte de mille-feuille, nougatine, ganache chocolat.


— Si tu as
besoin d’un goûteur, n’hésite pas ! Je me porte volontaire.


— On verra,
dit-elle, absorbée par son travail.


— Bon, eh
bien, je vais commencer par les pièces du bas, puis je ferai le tour des
chambres.


— Fais comme
chez toi.


Visiblement,
Eliza ne plaisantait pas quand elle était en cuisine. Du moins ne se
laissait-elle pas distraire. Normal, se dit-il. C’était son métier, après tout.


Il se
dirigea vers le salon et sortit son carnet, désireux de consulter les notes
qu’il avait prises en discutant des travaux avec Maddie, il y avait de ça six
mois. Ils s’étaient mis d’accord sur l’essentiel, restait à voir si tout était
réalisable.


Il monta
ensuite au premier et prit quelques cotes tout en reproduisant scrupuleusement
le plan des arrivées et des écoulements d’eau. Si les chambres étaient
nombreuses, il n’y avait qu’une salle de bains. L’idée était d’en aménager deux
autres, une pour deux chambres, en fait. C’était là la partie la plus délicate
des travaux, la plus onéreuse aussi.


Il avait
presque terminé lorsque Eliza le héla depuis le rez-de-chaussée. Apparemment,
elle avait fini, le dessert était prêt pour la dégustation. Il descendit
l’escalier quatre à quatre et s’arrêta sur le seuil de la cuisine, médusé. Ce
qui tout à l’heure, n’était qu’un rectangle plus ou moins régulier au milieu
d’un champ de bataille ressemblait maintenant à une œuvre d’art... Des feuilles
très fines de chocolat rehaussées d’or constituaient comme une fontaine sur le
dessus, des éclats de noisettes, d’amandes, et d’oranges confites étincelaient
sur cette dentelle comme autant de poussières d’étoiles.


Et Eliza
avait tout débarrassé, la vaisselle, les restes de farine, tout !


— Ne le
coupe pas, dit-il, époustouflé. Il est trop beau.


Elle avait
posé son tablier, dénoué ses cheveux, et lui souriait, satisfaite. Qu’allait-il
croquer en premier, la pâtisserie ou bien sa créatrice ? Elle découpa
délicatement un carré et le déposa sur une assiette.


— Je manque
un peu de matériel, ici, expliqua-t-elle en lui faisant signe de s’asseoir.
Mais pour un premier essai, je pense que ça n’est pas mal. Goûte, et
dis-moi franchement ce que tu en penses.


— Je serai
impartial, sois en sûre, répondit-il en prenant place.


Il la considéra
un instant, étonné du sérieux avec lequel elle le regardait. A l’évidence, elle
attendait vraiment son avis ! Il s’agissait d’aiguiser ses papilles.


Il prit une
bouchée de gâteau et le porta à sa bouche. Quel délice ! Jamais il n’avait
mangé une pâtisserie pareille. Savoureuse, subtile, intense...


— C’est
génial ! s’exclama-t-il en reprenant une bouchée. Il y a une épice dans le
chocolat, non ?


— Une pointe
de gingembre et de la vanille. Et l’aspect ? Tu ne trouves pas l’ornement un
peu lourd ?


— Tu plaisantes
! C’est carrément princier ! Non, vraiment, je n’ai jamais rien mangé d’aussi
fin.


— Betsy va
être contente. Elle mise sur l’élégance et l’originalité.


— Vous voilà
associées, alors ? J’ai l’impression que votre petite entreprise est bien
lancée !


— J’adore
bosser de cette façon. Hier, ça s’est super bien passé chez Mabel Truscott, je
me suis vraiment amusée. Betsy aussi, je crois. D’ailleurs, on s’entend
vraiment bien.


Elle prit
une autre assiette et se servit une part.


— Pas mal,
murmura-t-elle, la mine étonnamment grave. Et assez différent de ce qu’on fait
habituellement, non ?


— C’est
à se damner, tu veux dire ! confirma Cade en avalant sa dernière bouchée.


— C’est
décidé, je le fais demain soir, décréta-t-elle alors que la sonnette
retentissait. Entrez, je suis là !


Un homme
d’une trentaine d’année, en polo et pantalon de toile beige, apparut bientôt
sur le seuil. Cade ne l’avait jamais croisé, mais, à voir la tête d’Eliza, il
n’eut aucun mal à deviner de qui il s’agissait.


Il valait
peut-être mieux qu’il ne traîne pas dans les parages, se dit-il en se levant.


— Stephen ?
balbutia la jeune femme. Mais... qu’est-ce que tu fais ici ?


Le moins
qu’on pouvait dire, c’est que le fiancé n’était pas accueilli à bras ouverts,
songea Cade. Cependant, il ne parut pas déstabilisé, ni même étonné de trouver
sa fiancée en compagnie d’un autre homme. Quel sang-froid.


— Je n’y
tenais plus, répondit-il avec une contenance parfaite. J’ai essayé de t’appeler
en arrivant à l’aéroport mais je suis tombé sur ta messagerie.


— J’ai
oublié de recharger mon portable. Tu veux du gâteau ?


Elle ne
manquait pas de sang-froid, elle non plus. Certes, ils ne faisaient jamais que
déguster du gâteau, Eliza et lui, songea Cade, mais, tout de même, la situation
avait quelque chose de gênant.


— Cade et
moi étions en train de tester un nouveau dessert. Tu en veux un morceau ?


— Pardon ?


Au ton du
fiancé, Cade comprit que la tension allait monter. Il était plus que temps
qu’il s’éclipse et laisse Eliza seule avec son futur époux.


Eliza resta
un instant immobile, regardant Cade s’éloigner avec regret, tandis que Stephen
s’asseyait sur la chaise vacante.


— Je ne
m’attendais pas à te trouver au milieu de tes casseroles, maugréa son fiancé
dès qu’ils furent seuls. Je te croyais à l’hôpital, au chevet de ta mère
adoptive.


— J’y suis
passée dans la matinée et au début de l’après-midi, mais Maddie est très
fatigable. Elle dort beaucoup, je la laisse se reposer. Pourquoi es-tu venu,
Stephen ? C’était inutile, crois-moi.


— Je m’en
aperçois, en effet, rétorqua-t-il avec amertume.


— Que
veux-tu dire ? demanda-t-elle en allant chercher une nouvelle assiette,
histoire de se donner une contenance.


Visiblement,
Stephen avait souffert, ces derniers temps. En tous les cas, s’il avait donné
le change devant Cade tout à l’heure, il paraissait complètement défait,
maintenant. La discussion promettait d’être âpre.


— J’aimerais
que tu me dises pourquoi tu ne rentres pas, déclara-t-il d’une voix blanche.


— Je ne te
cache rien. Je t’ai tout dit, au téléphone.


— Je ne
crois pas, non. Qui est cet homme ?


Elle hésita
une seconde. Elle ne se souvenait pas avoir évoqué une seule fois avec Stephen
son grand amour d’autrefois.


— Cade
Bennett, dit-elle.


— Ah ? Et
que faisait-il dans ta cuisine ?


— Maddie et
lui projettent de rénover la maison pour en faire un centre d’accueil pour
adolescentes enceintes. Il est venu prendre des mesures avant de lancer les
travaux.


— Et tu lui
as offert le dessert ?


— Je connais
Cade depuis le lycée. Il allait partir, j’avais terminé, alors je lui ai
demandé de me donner son avis. J’aimerais beaucoup avoir le tien, d’ailleurs,
ajouta-t-elle en lui servant une part.


— Franchement,
je ne te comprends pas, Eliza. Tu plaques tout du jour au lendemain, tu laisses
tomber un boulot qui te plaît pour venir t’enterrer dans ce trou perdu dans
lequel tu n’as pas remis les pieds depuis douze ans, tu es incapable de me dire
quand tu comptes rentrer... Qu’est-ce que tu as fait de ta bague ?


— Elle est
sur l’étagère de la salle de bains. Je l’enlève tout le temps quand je cuisine,
pour ne pas l’abîmer.


De la salle
de bains, oui, mais à Boston, songea-t-elle. Mais il était inutile de le
préciser. Elle avait beaucoup d’estime pour Stephen, elle voyait bien qu’il
souffrait, elle n’avait aucune envie de le blesser davantage. Il n’était pas
responsable, si elle ne savait plus où elle en était.


— Tu comptes
rester longtemps ? lui demanda-t-elle.


— Le
week-end. Et j’aimerais être fixé sur ton retour avant de repartir.


— C’est
que... j’ai peur de ne pas pouvoir te donner d’échéance. J’attends de savoir si
Maddie pourra rentrer chez elle. J’ai contacté une de mes sœurs, qui est
susceptible de débarquer d’un jour à l’autre. Et puis, j’ai des engagements,
pour ce week-end, l’autre...


« De toute
façon, à l’heure qu’il est, je n’ai plus de job à Boston », voulut-elle
ajouter. On était vendredi après-midi, l’ultimatum était arrivé à son terme et,
manifestement elle ne serait pas au Notre-Dame pour le dîner. Elle était donc
au chômage... Mais mieux valait rester discrète sur la question ; Stephen était
assez perturbé comme ça.


— Pourquoi
as-tu accepté ces boulots ? Je sais, tu considères que ça te fera une
expérience. Mais les opportunités ne manquent pas, à Boston, pour quelqu’un qui
veut se mettre à son compte. Tu travaillerais dans de bien meilleures
conditions, ajouta-t-il en désignant la petite cuisine du regard. Allez, Eliza,
sois raisonnable, rentre avec moi ce week-end. Je comprends que tu te plaises
ici, tu avais sûrement besoin de vacances, mais ça ne peut pas durer éternellement...


Elle le
considéra un instant avec tout le discernement dont elle était capable,
s’efforçant de passer outre son penchant naturel à la docilité. Elle savait ce
qu’il fallait qu’elle réponde pour lui faire plaisir, et, d’une certaine façon,
elle n’avait aucune envie de lui faire du mal. Elle avait de l’estime pour lui,
et elle l’aimait...


... Mais
comme un ami, s’avoua-t-elle enfin. Rien, en lui, ne la bouleversait. Ils ne
s’étaient pas vus depuis plus d’une semaine, elle aurait dû lui sauter au cou
en le voyant paraître, bondir de joie. Au lieu de ça, elle était embarrassée,
contrainte. Ça ne pouvait plus continuer. C’était absurde. Elle lui devait un
minimum de sincérité.


— Je suis
désolée, Stephen, dit-elle avec gravité. Je ne rentrerai pas avec toi à Boston,
pas plus que je ne t’épouserai.


Les mots lui
étaient venus comme ça, avec une simplicité déconcertante. Pourtant, elle
n’avait pas prémédité son aveu. C’était comme si l’idée avait secrètement fait
son chemin en elle jusqu’à se tenir prête à s’exprimer.


Stephen
tomba des nues.


— Co... Comment
?


— J’ai
réalisé, en revenant à Maraville, que j’étais ici chez moi. J’y ai des amis,
des souvenirs. Je veux retrouver mes sœurs et reconstituer avec elles, autour
de notre mère d’adoption, la famille que nous n’aurions jamais dû cesser
d’être. C’est peut-être stupide, ça manque sans doute d’ambition, mais c’est à
ça que j’aspire. J’ai aimé vivre à Boston pour tout ce que j’y ai découvert et
appris, mais je ne m’y sens pas chez moi. Et je ne suis pas amoureuse de toi.


— Qu’est-ce
que tu racontes ! Tu es en pleine confusion, bien sûr, mais tout ça changera
quand nous serons mariés, quand nous aurons notre propre famille, affirma-t-il
d’une voix douce. Enfin, Eliza, que se passe-t-il ? Tu étais pourtant d’accord,
non ? Pourquoi ce brusque revirement ? C’est cet homme qui était là quand je
suis arrivé ? Il est quoi, pour toi ?


— Il n’a
rien à voir là-dedans, répliqua-t-elle. Et il n’y a rien entre nous, si c’est
ce que tu veux savoir. Ce n’est pas non plus de ta faute, Stephen, inutile de
chercher un coupable : c’est ma décision. Tu es un homme
remarquable, mais je ne peux pas vivre avec toi.


— Je t’aime,
Eliza, et je suis sûr que tu m’aimes, toi aussi !


Eliza baissa
les yeux. Comment trouver les mots sans être brutale ? Comment faire comprendre
à Stephen qu’il n’y avait aucune commune mesure entre l’amour dont il lui
parlait et la passion qu’elle avait vécue autrefois avec Cade ? Revoir Cade lui
avait ouvert les yeux. Ses sentiments pour Stephen n’étaient pas assez forts
pour qu’elle envisage de passer sa vie à ses côtés. Elle s’était laissé
aveugler à l’idée de fonder un foyer, d’appartenir à une grande famille bien
établie, mais aujourd’hui, elle y voyait clair, et elle n’irait pas contre ses
sentiments.


Ce fut
Stephen qui formula les choses à sa place.


— Tu n’as
jamais éprouvé pour moi ce que tu éprouvais autrefois pour ce type qui te
rendait tout à l’heure une visite de courtoisie, c’est ça ? acheva-t-il.


Eliza
persista dans le silence. Son fiancé était loin d’être stupide, et il ne
manquait pas non plus de sensibilité. Il voyait juste.


En même
temps, elle ne voulait pas qu’il croie qu’elle l’avait trompé. Elle avait
échangé un baiser avec Cade, rien de plus.


— Tu étais
adolescente, lui souligna-t-il. A cet âge, tout est surdimensionné, les
sentiments surtout. Quand on est adulte, on voit les choses différemment,
telles qu’elles sont et non telles qu’on rêverait qu’elles soient.


Elle ne
connaissait que trop bien le pragmatisme de Stephen, son sens des réalités.
Seulement, elle ne pouvait plus le suivre sur ce terrain. La passion amoureuse
existait à tout âge, et ce qu’elle ressentait pour Cade n’avait rien d’un
fantasme nostalgique et puéril. Et même si elle se trompait sur ses sentiments,
elle n’épouserait pas Stephen.


— Je suis
désolée, vraiment. Tu as sans doute raison, en un sens, mais je... je ne te
mérite pas, voilà.


— Si tu
penses que je vais tracer un trait sur toi comme ça, tu te trompes !


— Stephen,
ne crois pas que j’agisse sous le coup d’une impulsion. Depuis que je suis
arrivée à Maraville, tout a changé pour moi et en moi. J’ai retrouvé le passé
tel que je l’avais laissé, et je me suis rendu compte que j’en avais besoin.
C’est un peu comme si j’avais mes racines, ici.


— Et moi ?
Que vais-je faire, sans toi ? J’ai besoin de toi, Eliza.


— Je sais
bien que ça ne te consolera pas, du moins dans l’immédiat, mais je suis
certaine que tu trouveras quelqu’un avec qui t’entendre. Quelqu’un qui te
convienne, qui partage tes goûts, ta façon de voir la vie. Maddie n’a personne,
elle. A part moi et mes sœurs. Tu sais qu’elle est allée jusqu’à emprunter une
somme colossale et faire hypothéquer sa maison pour rechercher April et Jo ?
Elle a tout gardé de nous, nos bulletins scolaires, nos dessins d’enfants, nos
jouets. Bref, elle a fait ce que toute mère à qui on arrache ses enfants aurait
fait, sauf qu’elle n’avait pas la loi pour elle. Je ne peux pas l’abandonner
maintenant.


— Soit,
tu vas rester auprès d’elle jusqu’à son rétablissement, et après ? Tu penses
qu’elle aura toujours besoin de toi ? Elle a vécu douze ans sans toi, elle se
débrouillera très bien toute seule ! Et puis tu es habituée à une grande ville,
tu tourneras vite en rond dans ce trou.


— Je
comprends que tu te sentes à l’étroit ici, mais moi, je m’y plais. Que veux-tu
que je te dise ? Et si je m’en lasse, je pourrais toujours m’installer à La
Nouvelle-Orléans. Ce n’est qu’à une heure et demie de route. Mais ce n’est pas
la question. Ce qui compte, c’est que je ne veux pas, que je ne peux pas
t’épouser. J’aurais l’impression de te mentir, et de me mentir à moi-même. Tu
ne voudrais pas d’une relation fausse, j’imagine ?


Stephen se
leva lentement et resta un moment pétrifié, comme perdu.


— Ecoute,
dit-il, j’ai pris une chambre à l’hôtel jusqu’à dimanche matin. Apparemment, il
n’y en a qu’un en ville, tu sauras donc où me trouver. Réfléchis. Que tu te
sentes redevable vis-à-vis de ta mère adoptive, je peux le comprendre, que tu
veuilles prendre soin d’elle, O.K., mais je ne vois pas en quoi ça s’oppose à nous
deux. Nous nous entendons bien, non ?


— Oui, mais
ça ne suffit pas. Tu n’as donc pas remarqué que, depuis des semaines, j’esquive
la question de notre mariage ? Je ne trouve jamais le temps de discuter d’une
date avec toi. Si nous avions été passionnément amoureux, nous aurions sauté
dans le premier avion pour Vegas et nous serions mariés le soir même !


— Tu oublies
les convenances ! Ma mère n’aurait pas supporté une incivilité pareille.


— Tu vois
très bien ce que je veux dire. Quand j’ai accepté qu’on se fiance, je n’étais
pas tranquille, mais je me suis dit que mes doutes n’étaient que passagers,
qu’ils s’estomperaient quand on vivrait ensemble. Aujourd’hui, je sais de façon
certaine que je me suis trompée. Tu peux rentrer à Boston, Stephen, je ne changerai
pas d’avis. Je suis désolée, pour toi, pour Adèle...


— Elle
t’aime déjà comme sa fille, tu le sais ? intervint le jeune homme, un
tremblement dans la voix.


— Je l’aime
aussi. Sincèrement.


« Mais pas
comme ma mère », eut-elle envie d’ajouter.


— Je l’appellerai,
conclut-elle en raccompagnant Stephen jusqu’à la porte.


Elle le
regarda s’éloigner dans la voiture qu’il avait louée et un frisson lui
parcourut le corps. Voilà, elle avait rompu. Elle n’avait plus de boulot, plus
de fiancé, elle repartait, pour ainsi dire, de zéro. Quelle angoisse... En même
temps, elle se sentait libérée d’un poids affreux.


Au moins en
avait-elle fini avec une situation fausse, dans laquelle, depuis des jours,
elle étouffait.


Restait à
espérer qu’avec Stephen, ils resteraient bons amis. De toute façon, elle
n’était pas près d’en épouser un autre. Le seul homme qu’elle aimait, qu’elle
avait jamais aimé, avait le mariage en horreur.


 


 


Il devait
être 7 heures, Eliza avait fini de ranger la cuisine, avait pris un long bain
et s’était changée. Ces quelques heures de solitude et de tranquillité lui
avaient fait le plus grand bien. Elle était même étonnée de ne pas se ressentir
davantage de sa rupture. Au fond, mentalement du moins, il y avait sans doute
des jours qu’elle en avait fini avec Stephen.


En entrant
dans la cuisine, elle avisa le reste du gâteau, posé sur un plat, au milieu de
la table. Elle n’allait tout de même pas le manger toute seule. Elle l’emballa
soigneusement, enfila ses escarpins et sortit. Cade l’avait adoré, il en
reprendrait certainement.


— Entre, lui
dit-il quand elle lui eut montré la pâtisserie. Et ne fais pas attention au
bazar.


Des cartons,
en effet, étaient empilés de long des murs, les meubles du salon avaient été
repoussés au centre de la pièce.


— Tu déménages
? s’enquit-elle en cherchant un endroit où poser son gâteau.


— Je
m’apprête à faire quelques travaux, expliqua Cade. Histoire de redonner un coup
de jeune à tout ça.


— Tu comptes
vendre ?


— Ou louer,
je ne suis pas encore décidé.


— Ou y
habiter, non ?


— La
Nouvelle-Orléans me convient très bien.


— Tu me fais
visiter ?


Il esquissa
un sourire et lui fit signe de le suivre à l’étage. Cade n’en avait sans doute
pas conscience, mais c’était la première fois qu’elle pénétrait dans cette
maison. Il faut dire qu’à l’époque, le lieu n’était pas très accueillant :
entre sa propriétaire alcoolique et Chelsea, on n’avait guère envie de s’y
aventurer. Elle passa la tête dans la première pièce, vide à l’exception d’un
lit sans âge et d’une commode.


— C’était la
chambre de ma mère, expliqua ce dernier. Je viens de finir de la débarrasser.
En face, c’est ma chambre, et là celle de Chelsea.


Eliza hésita
un instant puis s’avança d’un pas jusqu’au seuil de la pièce. Apparemment, à
part la poussière qui s’était déposée un peu partout, tout était resté en état
: des crayons usés en vrac sur le bureau, des fringues jetées çà et là, des
posters gothiques au mur, des photos de Cade, aussi. Ça faisait froid dans le
dos. Douze ans avaient passé depuis la mort de Chelsea, mais on avait
l’impression qu’elle avait dormi là hier.


— Quand ma
sœur est morte, ma mère s’est enfermée dans sa chambre un long moment. Ensuite,
elle a fermé la porte et interdit qu’on touche à quoi que ce soit. Quand elle
est morte à son tour, j’aurais pu tout débarrasser mais j’ai continué à passer
devant cette porte close.


— Ça fait
douze ans..., murmura Eliza.


— Je sais.
Il est grand temps que je m’en occupe.


Elle recula
dans le couloir et détourna les yeux, mal à l’aise. Chelsea ne la portait pas
dans son cœur, elle n’aurait sans doute pas aimé qu’elle pénètre ainsi dans son
espace intime.


— Et ton
fiancé ? demanda Cade. Qu’est-ce que tu en as fait ?


Elle
redescendit dans l’entrée, les yeux baissés. Ils n’avaient pas terminé la
visite, mais elle en avait assez vu. En fait, cette maison la déprimait.


— Il est à
l’hôtel, dit-elle quand ils furent dans l’entrée.


— Ah bon...


— Disons
que... j’ai rompu.


Elle fixa
Cade, cherchant à découvrir sur son visage une réaction qui trahisse ses
sentiments, mais il était demeura impassible.


— Que
s’est-il passé ? J’espère qu’il n’a pas tiré de conclusions hâtives en me
voyant...


Elle sortit
sous le porche. Le jardin était en friche, les herbes folles, à moitié sèches,
avaient tout envahi. Si Cade voulait redonner à sa maison une allure humaine,
il allait avoir du boulot !


— Non, ce
n’est pas ça.


— Alors quoi
?


— Alors, tu
l’as parfaitement senti, je crois, c’est à Maraville que je me sens chez moi.
Lorsque j’étais ado, je ne m’en rendais pas compte, mais j’ai pris du recul et
je sais que le peu de racines que j’ai sont ici.


— Ça fait
tellement longtemps que tu n’avais pas remis les pieds dans le coin. C’est
normal que ça te rappelle plein de souvenirs, que tu sois nostalgique. Mais de
là à bouleverser toute ta vie ! Je me souviens qu’autrefois, tu ne rêvais que
d’une chose : t’en aller d’ici !


— C’est
normal, à seize ans, on a envie de bouger, de découvrir le monde. On se croit
libre et sans attaches. Mais j’ai vingt-huit ans, aujourd’hui, je ne vois plus
les choses de la même manière.


— Et
pourquoi Stephen ne vient-il pas s’installer ici, si tu tiens tant à rester ?


— C’est plus
compliqué que ça. Je ne pense pas que lui et moi soyons faits pour vivre
ensemble.


— Si c’est à
cause du baiser que nous avons échangé...


— En partie,
confirma-t-elle.


— C’est moi qui
t’ai embrassée, tu te le rappelles ? dit-il en faisant un pas vers elle.


— C’est
vrai, admit-elle avant d’avouer dans un murmure. N’empêche que ça m’a plu.


Troublé,
Cade s’efforça encore un peu de rester raisonnable.


— Allons,
Eliza, dit-il doucement, tu ne vas pas tout envoyer balader pour un baiser...


— Je
n’aurais pas toléré que tu t’approches, si j’avais été éperdument amoureuse de
mon fiancé.


— C’était
par nostalgie.


— Tu crois ?


— Je ne vois
qu’un moyen de nous en assurer, murmura-t-il alors d’une voix rauque.


Puis Eliza
sentit son bras puissant se refermer autour de sa taille et l’attirer à lui.
Délicatement, il prit ses lèvres et elle ferma les yeux. Avait-elle fait le bon
choix ? En tout cas, elle se sentait prête à hypothéquer son avenir, du moment
que, ce soir, Cade Bennett l’embrassait encore, et encore...
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— Voilà, tu
sais tout des tribulations d’Eliza Shaw, dit-elle à Maddie, qui la regardait
avec de grands yeux.


Elles
avaient mis au point un petit système de communication, une pression de main
pour acquiescer, deux quand la vieille femme n’était pas d’accord. Ainsi
parvenaient-elles presque à dialoguer normalement.


Au cours des
visites quotidiennes qu’elle lui rendait, Eliza avait pris l’habitude de tenir
la malade au fait des moindres événements du dehors. En l’occurrence, lui
annoncer qu’elle ne rentrerait pas à Boston et qu’elle avait rompu avec son
fiancé...


Visiblement,
Maddie n’en revenait pas et semblait balancer entre la joie et l’inquiétude.
Quoi de plus normal, après tout ? Il était légitime de s’interroger.


— Evidemment,
c’est dur pour Stephen. J’aurais sans doute pu prendre des gants,
confia-t-elle, mais je devais lui dire la vérité. Je vais faire un aller-retour
à Boston histoire de récupérer quelques affaires, et puis je me chercherai une
maison, ici. Ça ne te dérange pas que je reste quinze jours de plus à Poppin
Hill ?


Maddie
pressa deux fois sa main. A en croire son regard, elle l’incitait même à rester
davantage.


— Je verrai.
J’attends de voir comment je vais m’organiser, financièrement je veux dire.
Pour l’instant, notre idée de traiteur à domicile a l’air de marcher. Je t’ai
dit combien Mabel Truscott était enchantée, l’autre soir. Eh bien, Betsy a pris
de nouveaux engagements. Si ça continue, je crois même qu’elle va quitter le
Ruby’s !


Elle garda
un instant le silence, sentant qu’il allait bientôt falloir qu’elle s’en aille,
Maddie commençant à montrer quelques signes de fatigue. Il y avait un sujet
qu’elle n’avait pas encore abordé, un sujet qui pourtant occupait toute sa
pensée. Il était temps qu’elle s’ouvre à sa mère adoptive sur les sentiments
qu’elle éprouvait pour Cade.


Prudemment,
elle lui raconta leurs retrouvailles, la connivence qui s’était très vite
établie entre eux, la manière dont, au-delà du temps, ils se reconnaissaient. A
l’époque, Maddie ne voyait pas cette relation amoureuse d’un bon œil, ce qui
pouvait se comprendre : quoi de plus normal, en effet, qu’une mère s’inquiète
des fréquentations de sa fille de seize ans ? Mais aujourd’hui, elle semblait
accueillir la nouvelle avec bonheur.


— J’ai
l’impression que ce que je te dis là ne te surprend pas...


Une
pression.


— Cade
t’a-t-il parlé de moi, toutes ces années ? risqua-t-elle.


Deux
pressions.


— Le sujet
était sans doute trop pénible pour lui...


Une
pression.


Elle
soupira. Elle pouvait comprendre que Cade ait tout fait pour l’oublier.
N’avait-elle pas tenté, elle aussi, de l’effacer de sa mémoire ? Ainsi, quand
elle avait contacté Maddie, les questions lui brûlaient les lèvres. Elle était
curieuse de savoir ce qu’il était devenu, mais n’avait rien osé demander, de
peur de raviver des souvenirs auxquels elle n’était pas certaine de faire face.
Elle désespérait tellement qu’ils se retrouvent un jour...


Mais
aujourd’hui, tout paraissait possible. Les baisers qu’ils avaient échangés la
veille, dans la pénombre du vieux porche, ne la trompaient pas. Elle lui
appartenait corps et âme, depuis toujours. Restait à savoir si Cade était prêt
à la suivre. Par moment, il semblait partager son désir, et l’instant d’après,
elle le sentait distant, presque froid. Sans doute lui fallait-il davantage de
temps...


Elle
embrassa Maddie, quitta l’hôpital et fit un saut chez le boucher pour récupérer
la viande qu’elle avait commandée. Elle avait fort à faire aujourd’hui :
préparer le dîner de ce soir chez les Canaday, ainsi que le buffet pour la
garden-party qui devait se tenir en fin d’après-midi, le lendemain.


Elle était
dans la cuisine, les bras chargés de victuailles, quand le téléphone retentit.
Il faudrait qu’elle achète un sans fil, se dit-elle en accourant sous
l’escalier.


— C’est
Cade. Je me demandais si je pourrais passer à Poppin Hill, demain ?


— Jusqu’à 15
heures. Ensuite je file avec Betsy chez Suzanne Canaday. Pourquoi ?


— J’aimerais
terminer de prendre des cotes. Je viens d’avoir mon contremaître au téléphone,
le projet McIver sera bouclé mardi. Je devrais donc commencer les travaux la
semaine prochaine à Maraville. Il faut que je commande les appareils de salle
de bains.


— C’est
un peu précipité, non ? Tu ne préfères pas attendre que Maddie aille mieux ?


— Je sais ce
qu’elle veut, on en a discuté, elle et moi. Et puis je ne veux pas risquer un
revirement de la commission municipale. Elle nous soutient pour l’instant, mais
je connais les promoteurs du golf : ils ne sont pas du genre à renoncer comme
ça. Il suffit qu’ils leur mettent la pression, ou qu’ils leur fassent miroiter
je ne sais quel intérêt économique pour que nos élus perdent pied. Ce ne serait
pas la première fois. Si les travaux sont lancés, ça sera déjà plus difficile.


— En tout
cas, je n’ai pas entendu parler de McLennon depuis notre visite de lundi. Il
semble qu’il fasse profil bas. Quand penses-tu que vous pourrez ouvrir le
centre ?


— J’espère
cet été. Il faut non seulement que le lieu soit prêt à accueillir des
pensionnaires, mais nous devons aussi nous faire connaître des établissements
scolaires, et de toutes les associations à visée sociale de la région. Il faut
que les gens sachent qu’on existe.


Eliza hésita
une seconde.


— Tu penses
que Chelsea aurait recouru à ce genre de structure si ça avait existé ?


— Peut-être...
Le problème, c’est qu’elle croyait que, tant que j’étais là, rien ne pouvait
lui arriver. A mon avis, elle aurait eu du mal à se tourner vers quelqu’un
d’extérieur.


— J’imagine
qu’elle a dû perdre pied quand elle a découvert qu’elle était enceinte. Elle a
dû penser que ni toi ni ta mère ne pouviez rien pour elle.


— Ma mère,
c’est certain. Elle se serait versé un autre verre !


— Ne sois
pas si sévère. Elle a dû souffrir quand ton père est parti. L’alcool n’est pas
une solution, évidemment, mais ça l’a sans doute aidée à supporter son malheur.


— C’est des
excuses faciles, tout ça.


— Certaines
personnes sont moins armées que d’autres pour affronter la vie.


— Sûrement,
trancha Cade.


Visiblement,
et même s’ils parvenaient à aborder le sujet, il répugnait toujours à s’y
appesantir. Il faut dire qu’il avait dû passer de sales quarts d’heure quand sa
mère était en crise. Elle était tellement détruite. On pouvait comprendre qu’il
n’aime pas évoquer ces souvenirs, et qu’il soit assez radical dans son
jugement.


— Alors ?
reprit-il. On se voit demain ?


— Passe de
bonne heure, je te ferai des gaufres à ma façon. C’est une recette à tomber.


 


★


★ 
 ★


 


Depuis son
réveil, elle ne tenait pas en place. Prendre le petit déjeuner avec Cade
n’avait pourtant rien d’extraordinaire ! Quoi qu’il en soit, elle avait sauté
du lit à l’aube et s’était tout de suite affairée en cuisine : la pâte des
gaufres, pour révéler tout son arôme, devait reposer une bonne heure.


Elle avait
coupé les fraises, battu la crème et s’y était reprise à cinq fois pour dresser
une table de circonstance. Elle voulait que tout soit parfait sans pourtant
manquer de naturel ou paraître coincé.


Enfin, elle
sortait tout juste de la douche quand elle entendit la camionnette de Cade au
bout de l’allée. Son cœur, instantanément, bondit dans sa poitrine, et elle
courut dans la cuisine pour mettre en marche la cafetière.


« Tout va
bien, se dit-elle en se retournant, les paupières fermées, presque haletante.
Calme-toi, ma vieille. Tu n’as plus seize ans ! »


Elle rouvrit
les yeux tandis que Cade, un bouquet de roses à la main, frappait doucement à
la porte.


— C’est pour
toi, lui dit-il simplement.


— Elles sont
magnifiques !


C’était la
première fois qu’il lui offrait des fleurs ! Que fallait-il en déduire ?


La tête à
l’envers, elle leur servit deux tasses de café et entreprit de faire cuire les
gaufres tandis que Cade s’installait à table.


— Je peux te
poser une question ? commença-t-il. Pourquoi n’es-tu pas revenue à Maraville
dès ta majorité ? Tu en avais le droit, non ?


— Pour quoi
faire ? Pour trouver quoi ? Jo et April n’étaient plus là, il me paraissait
impossible de retourner habiter à Poppin Hill, et toi, tu... Enfin, je ne
pensais pas être la bienvenue ici.


— Ton départ
n’a pas dû être facile. Il a été si brusque, si injuste aussi...


— On nous a
donné deux heures pour faire nos valises, on est parties sans même savoir où on
allait atterrir.


— Je ne me
suis pas rendu compte, à l’époque. Avec la mort de Chelsea...


— Si on
avait eu ne serait-ce que deux jours, je suis sûre que des gens, ici, se
seraient proposés de m’héberger jusqu’à ce que j’aie passé le bac. Les parents
de Betsy, par exemple. Mais on nous a enlevées à Maddie en quelques heures, je
te jure. En plus, on nous a séparées sans nous dire où allaient les deux
autres. Comment peut-on faire ça à des enfants ? Je me le demande encore. Oh
zut ! dit-elle soudain, alors que le téléphone sonnait. Mes gaufres sont presque
prêtes. Tu veux bien répondre, le temps que je les démoule ?


Cade reparut
une seconde après.


— C’est ton
fiancé, enfin ton « ex-fiancé », qui t’invite à déjeuner, déclara-t-il en
soupirant. Ça n’a pas dû lui faire plaisir de tomber encore sur moi.


Sur le coup,
elle avait pensé qu’il s’agissait peut-être d’April. Stephen n’était donc pas
reparti pour Boston ? N’ayant pas eu de coup de fil la veille, elle pensait
qu’il n’était plus en ville. Qu’attendait-il d’elle ?


— Je dérange
? l’entendit-elle demander en prenant le combiné.


— Pas du
tout. Cade finit de prendre des mesures et...


— Et toi tu
lui fais goûter du gâteau. C’est ça ?


Inutile
d’insister, Stephen avait parfaitement compris.


— Bon,
dit-elle, tu veux qu’on se retrouve pour déjeuner ?


Elle avait
une foule de choses à préparer avant la garden-party, ce rendez-vous ne
l’arrangeait pas du tout. Mais enfin, Stephen avait fait tout ce chemin pour la
voir, elle ne pouvait pas le repousser.


— Je me
disais qu’on pourrait peut-être se retrouver dans un endroit sympa pour
discuter un peu.


— Si tu
veux, acquiesça-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton conciliant. Le problème,
c’est que je n’ai pas beaucoup de temps.


— Je passe
te prendre ?


— Non, non,
je te retrouverai en ville. J’ai des courses à faire et puis je dois aller voir
Maddie.


— A quelle
heure ?


— Midi, au
Ruby’s Café, ça te va ? Tu ne peux pas le rater, il est en plein centre-ville.
Je suis désolée, Stephen, mais je ne resterai pas longtemps.


— Je saurai
m’en contenter.


Eliza
raccrocha en soupirant. Elle redoutait déjà cette discussion avec Stephen. Que
pouvait-elle faire pour qu’il souffre moins et renonce à elle ?


— Tout va
bien ? s’enquit Cade lorsqu’elle revint dans la cuisine. Tes gaufres sont
délicieuses !


— Tu en veux
une autre ? lui dit-elle en lui rendant son sourire.


— J’imagine
que Stephen aimerait être à ma place, en ce moment, fit-il remarquer, les yeux
baissés.


— Forcément...
Je vais aller le rejoindre pour déjeuner.


— Et moi ?
Quel message dois-je lire dans ton invitation à venir ici aujourd’hui ?


— Disons que
j’avais besoin d’un prétexte pour cuisiner mon dessert favori. Si ça te plaît,
parles-en autour de toi, de manière à ce que je croule sous les demandes !


— Un point
pour toi ! lui dit-il en riant.


Elle le
rejoignit à table avec deux autres gaufres fumantes et l’interrogea sur la
manière dont il comptait mener les travaux. Apparemment, ils avaient tout mis
au point depuis des mois, avec Maddie. Etonnant que celle-ci ne lui en ait
jamais parlé dans ses courriers. Sans doute préférait-elle éviter d’aborder le
sujet Cade Bennett, de peur de raviver de pénibles souvenirs. Courageuse
Maddie, elle était la discrétion même !


— Pour tout
te dire, ça fait des années que j’avais cette idée de centre en tête, lui
confia-t-il. Alors, quand Maddie m’a fait part de son désir de se rendre utile,
ça a fait tilt. Tu sais, cette femme n’a pas eu une vie facile. Elle ne s’est
jamais mariée, elle s’est occupée de son père jusqu’à sa mort, elle a toujours
été très seule. Elle m’en a parlé souvent, les douze ans où elle vous a eues
chez elle ont été son pain bénit. Et quand on vous a retirées à sa garde, elle
s’est complètement effondrée. Elle n’osait presque pas sortir, de peur sans
doute qu’on la montre du doigt. A sa place, j’aurais quitté Maraville.


— Les ragots
ont dû aller bon train, admit Eliza en se levant pour faire la vaisselle.


— Curieusement,
pas tant que ça. Je crois que tout le monde, ici, lui a gardé sa sympathie. Les
gens ne pouvaient pas croire qu’une femme comme elle ait pu lever la main sur
Jo.


— Quand on
pense qu’il ne s’est rien passé de tel, c’est à se taper la tête contre les
murs. Toute cette peine, toutes ces déchirures, pour rien !


Soudain,
elle sentit derrière elle le parfum musqué de son ex, et puis ses deux bras qui
la prenaient par la taille.


— Malheureusement,
murmura-t-il, on ne peut rien contre le passé.


— Seul le
présent importe, oui, je l’ai appris par la force des choses, répondit-elle en
se retournant.


— Mets-moi à
la porte, dit-il alors en se penchant vers elle. Ou bien je crois que je vais
faire une bêtise.


— Et si
j’aimais ce genre de bêtises ?


A ces mots,
lentement, elle déboutonna la chemise de Cade et glissa la main sous le tissu,
rencontra la peau douce et chaude, avant de poser un baiser sur ses lèvres.
Dans un soupir de bien-être, il se pressa contre elle, fit glisser les
bretelles de sa robe et elle finit de lui enlever sa chemise, désireuse de se
sentir peau contre peau avec lui. Puis il la souleva de terre et, sans qu’elle
y trouve rien à redire, l’emporta au premier, dans sa chambre. Et là, avec la
fougue de deux adolescents amoureux fous, ils commencèrent à s’aimer, sans
aucune retenue, dans le même souffle, la même volupté.


Comment
avait-elle pu envisager une seule seconde de passer sa vie avec un autre homme
? Si Cade ne voulait pas d’elle, si fonder un foyer lui faisait peur, eh bien,
elle resterait seule. Mais au moins vivrait-elle avec lui ces moments-là, de
pure félicité, où elle n’écoutait que son corps et son cœur.
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Ils étaient
nus, l’un contre l’autre, tout à leurs caresses, quand ils entendirent le
moteur d’une voiture qui se garait devant la maison.


— Mon Dieu,
ça doit être Betsy ! s’exclama Eliza en sautant du lit.


Elle prit un
T-shirt et un pantalon de toile dans la commode et les enfila à la hâte.


— Tu n’as
pas vu ma robe ?


Cade, un
bras replié sous la tête, la regardait d’un œil amusé.


— J’ai peur
que nous l’ayons abandonnée dans la cuisine, dit-il en hochant la tête.


— Zut !
s’exclama-t-elle en se passant la main dans les cheveux. Bouge, Cade, je t’en
supplie ! Il faut que tu t’en ailles avant qu’elle n’arrive ! Si elle te voit
ici...


— Je te
signale que ma camionnette est garée juste devant la maison. Et puis, nous ne
faisons rien de mal...


— Bon, fais
ce que tu veux. Je vais essayer de récupérer les vêtements qu’on a semés un peu
partout.


Elle sortit
en courant, s’efforçant tant bien que mal de rassembler ses idées, histoire de
ne pas avoir l’air trop confuse. Cade avait raison, après tout : ils étaient
adultes l’un et l’autre et n’avaient pas de comptes à rendre. En l’occurrence,
Betsy savait qu’elle et Stephen avaient rompu, elle lui en avait même assez
longuement parlé la veille.


Toutefois,
elle n’avait aucune envie que son amie découvre que Cade et elle venaient de
coucher ensemble. Cela relevait de leur seule intimité. C’était leur secret.


Elle ramassa
son soutien-gorge sur la première marche de l’escalier et le jeta dans le
placard à balais avant de filer jusqu’à la cuisine. Sa robe, ainsi que la
chemise de Cade, traînaient par terre, derrière la table. Elle les roula en
boule et les cacha sous l’évier, au moment même où Betsy paraissait sur le
seuil.


— Salut !
lança cette dernière, les bras chargés de paquets. Je pose ça là ? Je crois que
je n’ai rien oublié.


— Tu es une
perle ! répliqua Eliza avec un entrain un peu appuyé. J’allais justement me
mettre au dessert et je manquais de fruits confits. Tu as pensé aux fleurs pour
la déco des tables ?


En quelques
secondes, et sans transition, elle était redevenue chef cuisinier. Une part
d’elle-même, pourtant, était encore sous les draps, avec Cade ; l’autre faisait
juste mine de s’activer. Elle se sentait comme coupée en deux.


— Je les ai
réservées et je passerai les prendre au dernier moment. Avec cette chaleur, je
ne veux pas risquer qu’elles se fanent. Tu te sens bien ? demanda Betsy, les
sourcils froncés. Tu as l’air bizarre...


— Non,
non...


Evidemment,
dans sa précipitation, elle n’avait pas pris le temps de se refaire une mine
décente. Elle espérait que ça passerait inaperçu, mais c’était sans doute un
peu présomptueux.


— Je ne sais
pas, on dirait que tu sors de ton lit. Tu n’as pas de fièvre, au moins ?


— Non,
assura Eliza. J’ai juste un peu chaud. Tu sais, depuis que j’habite Boston, je
ne suis plus habituée à ce genre de températures.


— Et Cade ?
Qu’est-ce qu’il fait ici ?


Betsy avait
reconnu le pick-up. Il faut dire qu’on ne pouvait guère le confondre : peinture
rouge, jantes chromées, carrosserie complètement déglinguée...


—
   Il est venu prendre des mesures pour les travaux de rénovation.
Il doit être quelque part là-haut, répondit-elle en feignant l’indifférence du
mieux qu’elle put.


Elle sortit
les légumes des sacs et les répartit dans des saladiers avant de les rincer.


— Tu sais
que j’ai appelé April ? dit-elle pour faire diversion, tout en priant que Cade
ne surgisse pas torse nu.


— Oui, tu
m’as dit qu’elle vivait en France, je crois ? Et alors ? Tu as des nouvelles ?


— Non,
aucune. Depuis mardi dernier, ça commence à faire long. Cade me dit de rester
patiente, qu’elle est peut-être en vacances...


— Ou en
train de poser pour un photographe aux Bahamas, continua Betsy d’un air rêveur.
Quand je pense qu’elle est mannequin... C’est vrai qu’elle était plutôt belle.
Je me trompe ou elle adorait déjà se maquiller ?


— Et comment
! Tu ne te souviens pas de la prof d’anglais, Mlle Tomlin ? Un jour, cette
vieille chouette l’avait renvoyée de cours, prétextant que ce n’était pas
carnaval !


— A mon
avis, elle était jalouse. Cette Mlle Tomlin avait tout d’une vieille fille
frustrée. A côté d’April...


Un bruit de
moteur les interrompit.


— Tiens,
c’est Cade qui s’en va. Il doit avoir fini ce qu’il avait à faire, nota Eliza
avec tout le détachement possible.


— Il aurait
pu passer nous voir, au lieu de filer comme un voleur ! Vous êtes toujours en
froid ?


— Pas
vraiment, répondit-elle évasivement en repensant aux moments torrides qu’ils
venaient de passer. Nous avons reparlé de la mort de sa sœur et je crois qu’il
a compris mon point de vue. Cela dit, ce... drame l’a profondément marqué.


— Il a dû
s’en vouloir, c’est classique.


Eliza hocha
la tête et elles se mirent au travail.


Elles
étaient loin d’avoir terminé quand 11 heures sonnèrent. Eliza devait encore
passer voir Maddie avant de rejoindre Stephen au café. Décidément, elle se
serait bien passée de ce rendez-vous ! Non seulement elle avait encore mille
choses à faire, mais elle craignait qu’il n’essaie une nouvelle fois de la
convaincre de faire machine arrière. Elle promit à Betsy d’être de retour avant
14 heures et s’éclipsa.


 


★


★ 
 ★


 


Midi sonnait
tout juste à l’église lorsqu’elle poussa la porte du Ruby’s. Stephen était déjà
là, installé à une table, près du bar.


— Tu es
radieuse, lui dit-il, tout sourires, alors qu’elle prenait place devant lui.


— Pourtant,
je n’ai pas arrêté de la matinée. Nous avons travaillé d’arrache-pied, Betsy et
moi, et il nous reste encore pas mal de choses à arranger pour la garden-party
de ce soir. Je suis vraiment désolée, mais comme je te l’ai dit tout à l’heure,
je ne pourrai pas rester longtemps.


— Ton copain
de lycée décroche ton téléphone, maintenant ? demanda Stephen sur un ton
faussement candide. Que faisait-il chez toi de si bon matin ?


Comme il
fallait s’y attendre, Stephen allait essayer de sauver leur relation. Hélas,
pour elle il n’y avait plus rien à sauver — tout était fini entre eux. En
revenant à Maraville, elle s’était rendu compte qu’elle n’avait jamais été
vraiment amoureuse, et s’était tout naturellement éloignée de lui. Evidemment,
pour lui, il en allait autrement. La rupture était un choc, une déchirure à
laquelle il ne voulait pas croire.


— Cade
s’occupe des travaux de restructuration de la maison, expliqua-t-elle le plus
patiemment possible. Avec Maddie, ils ont le projet d’y ouvrir une sorte de
foyer d’accueil et il y a pas mal de modifications à effectuer.


— Et tu es
de la partie ?


— Pourquoi
me demandes-tu ça ?


— Je ne sais
pas, ils pourraient avoir besoin d’une cuisinière.


— Ils ne me
l’ont pas demandé, déclara-t-elle. Et de toute façon, je n’accepterais pas. La
restauration collective ne m’intéresse pas. En fait, je me suis provisoirement
installée chez Maddie en attendant de trouver autre chose. Un logement à moi.


— Franchement,
Eliza, j’ai réfléchi à ce que tu m’as dit et j’avoue que je suis perdu. On
allait se marier, une belle carrière t’attendait à Boston, tu avais l’appui
d’un des chefs les plus réputés de la côte Est, et voilà que tu décides de tout
envoyer promener pour faire ta vie loin de tout, auprès d’une vieille femme
impotente que tu as perdue de vue depuis des années... Ça n’a pas de sens !


— Vraiment ?
Si ta mère avait besoin de toi, tu la laisserais tomber ? rétorqua-t-elle
froidement.


— Encore une
fois, tu peux te raconter toutes les histoires que tu veux, cette Maddie
Oglethrope n’est pas ta mère. En plus, d’après ce que je me suis laissé dire,
sa conduite n’a pas toujours été irréprochable.


— Tu écoutes
les ragots, maintenant ? Je pensais qu’en bon avocat, tu soutenais la
présomption d’innocence. Quelles preuves as-tu pour condamner quelqu’un que tu
ne connais pas ? Maddie a été exemplaire, elle nous a aimées, moi et mes sœurs.
Certaines personnes, ici, n’ont rien d’autre à faire que de médire sur leurs
semblables. Enfin, visiblement, ils ont raison puisqu’il se trouve des
touristes assez naïfs pour les écouter !


— A chacun
sa vérité, ma chérie, riposta Stephen. C’est aussi une chose que m’a apprise
mon métier. Comment savoir a priori qui croire ? Quel est celui qui vous dit
vrai, quel est celui qui vous ment ? Une femme qui se fiance avec vous et vous
quitte trois semaines plus tard est-elle plus fiable qu’un pilier de comptoir ?
Pas sûr...


— Je t’en
prie, Stephen, ne mélange pas tout. J’ai toujours été sincère avec toi, et tu
le sais très bien. J’ai cru à notre relation, je voulais que ça marche, qu’on
fonde une famille, qu’on soit heureux tous les deux, mais l’étincelle que
j’attendais n’est pas venue. C’est comme ça, on ne décide pas de ses
sentiments. Contrairement à ce que tu penses, c’est en acceptant de t’épouser
aujourd’hui que je te mentirais.


— Et tu veux
me faire croire que c’est l’air du Mississipi qui t’a ainsi révélée à toi-même
? Le beau Cade Bennett n’a rien à voir là-dedans, par hasard ? J’ai pourtant
cru comprendre que lui et toi, vous aviez été très liés autrefois. Il y en a
même, ici, qui pensaient que vous vous marieriez. Mais mes sources ne sont pas
sûres, sans doute...


Eliza marqua
un temps avant de répondre. Bien sûr, ce qu’elle éprouvait pour Cade n’était
pas totalement étranger à sa décision. En le retrouvant, elle avait enfin cessé
de se voiler la face, elle avait compris que ce qui la liait à son fiancé
n’avait rien à voir avec l’amour, et que ni le temps ni le mariage n’y
changeraient rien.


Mais elle
voulait aussi que Stephen admette qu’elle ait pu prendre cette décision seule,
en son âme et conscience. Et qu’il arrête, pour une fois, de la traiter comme
une gamine écervelée et irresponsable, entièrement dévouée au désir des autres.


— Pense ce
que tu veux, déclara-t-elle. Si tu préfères croire que je te quitte pour un
autre...


— Mais je ne
crois rien du tout ! explosa-t-il. Je ne conçois pas qu’on se sépare comme ça,
c’est tout !


Elle soupira
et reposa sur la table le menu qu’elle venait d’ouvrir.


— Ecoute,
dit-elle en le fixant droit dans les yeux, j’ai eu du mal à prendre cette
décision, mais si j’ai fini par m’y résoudre, c’est parce que je ne pouvais pas
faire autrement. Je n’ai aucune envie de te faire du mal, seulement j’ai besoin
de vivre selon moi. Tu trouves ça absurde, tu penses probablement que je suis
en train de gâcher ma vie, mais je m’en moque. Tu ne peux pas comprendre, de
toute façon ; tu as une famille qui a toujours été là pour toi, qui t’aime.
Moi, je n’ai que Maddie et je ne prendrai pas le risque de la perdre une
deuxième fois.


Elle se
leva, fit le tour de la table et se pencha vers lui.


— Encore une
fois, je n’ai rien contre toi. Je suis même flattée qu’un homme comme toi ait
voulu de moi au point de désirer m’épouser, mais je suis désolée, ça n’est pas
possible. Rentre à Boston et embrasse ta mère pour moi. Au revoir, Stephen,
ajouta-t-elle en déposant un baiser sur sa joue.


Sur ces mots
elle serra son sac sous son bras et s’empressa de sortir du restaurant, de peur
sans doute que Stephen tente de la retenir.


Eliza marcha
droit devant elle, le long de l’avenue, l’esprit en feu. Pourquoi en était-elle
arrivée là ? Comment avait-elle pu être aussi radicale ? Stephen n’avait pas
tout à fait tort : elle l’avait laissé croire à leur mariage pendant des mois.
Si seulement elle avait été capable d’ouvrir les yeux, d’être honnête avec
elle-même... Si elle n’avait pas eu si peur qu’on l’abandonne... Jamais cette
relation n’aurait dû aller si loin.


Elle allait
traverser pour prendre le chemin de Poppin Hill quand un pick-up pila à sa
hauteur. Celui de Cade.


— Je te
dépose quelque part ou tu préfères rentrer en courant ? s’enquit-il en passant
la tête par la vitre.


Elle le
considéra un instant et éclata de rire avant de monter dans le véhicule.


— Où
allons-nous ? demanda-t-il en démarrant.


— A la
maison.


— Tu as déjà
déjeuné ? s’étonna-t-il. Tu ne devais pas... ?


— Si,
mais... Je n’ai pas tellement envie d’en parler. Disons que j’ai subitement
perdu l’appétit.


Cade fronça
les sourcils et ralentit. Il devait bien se douter que ce déjeuner avec Stephen
n’avait pas pu se dérouler dans une ambiance cordiale...


— Tu es sûre
que tu ne peux rien avaler ? risqua-t-il en se tournant vers elle. Parce que
même si je ne suis pas de la partie, je fais d’excellents sandwichs. On fait un
crochet par chez moi et...


— O.K., mais
on évite les sujets qui blessent, promis ? J’ai donné pour aujourd’hui.


— Tu me
connais !


Elle sourit
et tourna les yeux vers la route, désireuse de souffler un peu. Sauf qu’elle
n’avait pas revu Cade depuis qu’elle l’avait laissé ce matin, en tenue d’Adam.
Il fallait sans doute qu’ils parlent de ce qui s’était passé, mais elle ne
savait pas trop quoi lui dire. En même temps, faire comme si de rien n’était
n’avait pas de sens.


— Et April ?
dit-il, coupant court à ses réflexions. Toujours pas de nouvelles ?


— Non. Elle
a peut-être un problème avec son répondeur.


— Ou bien
elle ne souhaite pas renouer.


— Possible,
dit-elle, la gorge serrée. Mais pour le moment, je préfère me dire qu’elle a un
souci. Laisse-moi rêver encore un peu, Cade.


— Ça ne sert
à rien de se voiler la face.


— Je sais,
figure-toi ! Je viens de passer une demi-heure à essayer d’en convaincre
Stephen ! Et puis je croyais qu’on évitait les contrariétés ?


— Pardon. Je
voulais juste te préparer au pire, histoire que tu aies une bonne surprise.


— Au fait,
tu aurais pu dire bonjour à Betsy, ce matin.


— Je te
rappelle que je n’avais plus de chemise. Je sais bien qu’il fait chaud en ce
moment, mais tout de même.


— C’est vrai
! admit-elle en riant. Je l’ai jetée en boule dans le placard, sous l’évier.
Elle risque d’être un peu froissée.


Cade gara
son pick-up devant l’entrée du garage et se tourna vers Eliza. Ils échangèrent
un long regard, qui valait n’importe quelle déclaration. Cette femme était
toute sa vie, songea-t-il. La manière dont ils avaient fait l’amour, le matin
même, ne lui laissait aucun doute. Jamais il n’avait connu une telle ivresse
dans les bras des nombreuses et furtives partenaires qu’il avait eues depuis
elle.


A
l’évidence, elle avait définitivement quitté son fiancé et n’avait aucune envie
de revenir en arrière. Le temps était peut-être venu qu’ils envisagent de
nouveau l’avenir ensemble ?


L’avenir... Ce mot à
lui seul le faisait trembler. Qu’avait-il à offrir, sinon ses blessures ? Il
était comme son père, incapable de s’engager, de fonder une famille. Au premier
pépin, il enverrait tout balader ! Dans ces conditions, sans doute
commettait-il une erreur en renouant avec Eliza. D’autant qu’elle traversait
une période de chamboulement général, et que rien ne disait qu’il faisait
partie de ses projets...


— Alors ?
lui demanda-t-elle tandis qu’ils entraient dans la cuisine. Tu t’en sors avec
ton rangement ?


— Ça avance,
confia-t-il en sortant le poulet froid, les cornichons et la salade du
réfrigérateur. En fait, je ne croyais pas être attaché à cette vieille baraque,
mais j’y ai quand même gardé de bons souvenirs. Je retombe sur des trucs que
j’avais complètement oubliés, comme cette petite table de jardin, ajouta-t-il
en l’invitant à sortir. Je l’avais fabriquée au lycée, en cours de technologie.
Elle n’est pas mal, non ? Au fait, ça ne te dérange pas qu’on mange dehors ?


— Pas du
tout. C’est drôle, mais moi aussi, je croyais n’avoir que de mauvais souvenirs,
ici. En fait, je m’étais focalisée sur les deux jours horribles qui ont précédé
mon départ, au point d’avoir oblitéré douze années plutôt heureuses. C’est fou,
n’est-ce pas ?


Ils
commencèrent à manger, le regard tourné vers les champs du vieux Stanford, qui,
sous le soleil haut, ressemblaient à une steppe brûlée.


— Je sais
que tu veux t’en séparer, d’une manière ou d’une autre, fit remarquer Eliza,
mais je trouve que c’est une chance que tu aies pu conserver cette maison
jusque-là. C’est bien d’avoir un point d’ancrage, je m’en rends compte avec
Poppin Hill.


— C’est
vrai, admit-il. Mon père l’a achetée juste avant de se tirer et ma mère, par je
ne sais quel miracle, s’est toujours débrouillée pour payer les traites, si
bien qu’elle me l’a transmise. C’est la seule chose que je tiens d’elle,
d’ailleurs.


— Et tu veux
la vendre ? Peut-être que tu aimerais revenir t’installer ici un jour ?


— Je ne
crois pas. Dans l’immédiat, j’apprécie La Nouvelle-Orléans. Et si je devais me
réinstaller à Maraville, ce qui me paraît improbable, je préférerais que ce
soit dans une autre maison.


— Tu passes
pourtant beaucoup de temps ici, en ce moment ?


— Oui, mais
c’est ponctuel. Tout comme toi, d’ailleurs.


— Sauf que
moi, j’ai l’intention de m’installer pour de bon, déclara-t-elle après un
temps. Je vais me trouver une maison à moi, et puis j’ouvrirai le meilleur
service de traiteur à domicile de la région.


— Une grande
ville t’offrirait plus d’opportunités.


— Peut-être,
mais je n’ai pas envie non plus de crouler sous la tâche. Ce que je veux, c’est
gagner de quoi vivre confortablement tout en m’aménageant des plages pour voir
mes amis et prendre un peu de bon temps. Profiter de la vie, en somme !


— Quand je
pense que tu aurais tout donné pour quitter Maraville, autrefois !


— Oui, et
j’ai réalisé mon rêve. Je suis partie à Boston et j’y suis restée un peu plus
de dix ans. J’y ai pris mes marques, je m’y plaisais, d’une certaine manière,
mais je ne m’en suis jamais sentie proche. C’est difficile à expliquer. Je
crois, pour faire simple, que Maraville me correspond mieux.


Cade hocha
la tête. Quand il avait vu Eliza, vêtue de son tailleur gris perle, débouler
dans le salon de Poppin Hill, il y avait un peu plus d’une semaine, il aurait
juré qu’elle était devenue une parfaite Yankee. Ce qu’elle lui expliquait
maintenant avait de quoi surprendre. Cela dit, elle semblait sûre d’elle-même
et il n’avait aucune raison de la contredire. Son choix de quitter une grande
ville de l’Est pour leur bourgade perdue du Mississipi était suffisamment
audacieux pour qu’elle l’ait mûrement réfléchi.


— Au fait,
le professeur de français m’a appelé sur mon portable. Tous les articles sont
traduits. D’après elle, tu n’apprendras rien de décisif là-dedans, mais ses
étudiants se sont bien amusés. Comme je ne savais pas si tu aurais le temps de
passer à Tulane, je lui ai demandé de me les envoyer à mon bureau. Je dois y
passer demain matin, je te les rapporterai. A moins que tu veuilles
m’accompagner à La Nouvelle-Orléans ?


— On
verra, répondit évasivement Eliza. Retrouver April n’a pas posé grand problème,
même si, pour l’instant, elle n’a pas donné signe de vie. Mais j’ai peur qu’il
n’en soit pas de même pour Jo.


— Et Sam
Witt ? Il n’a toujours rien ?


— La
dernière fois que je l’ai croisé, il était à la tête d’une liste
impressionnante de Hunter, dont des centaines avec des prénoms approchants :
Josie, Josette, Joséphine, et je ne sais plus quoi encore. Autant dire qu’il
n’est pas très optimiste.


— Il se peut
qu’elle débarque un jour sans prévenir, tout comme tu l’as fait.


— J’étais
abonnée aux Echos. C’est ce qui m’a permis de savoir que
Maddie avait eu une attaque, et du même coup, décidée à venir.


— Jo a pu
s’abonner, elle aussi.


— Je n’y
avais pas songé, répondit Eliza, les yeux pétillants d’espoir. Tu crois qu’on
pourrait vérifier auprès des Echos ?


S’il avait
bien compris, Jo était partie de Maraville en piteux état. Il avait du mal à
croire qu’elle ait cherché à garder un lien avec une bourgade qui devait lui
rappeler d’aussi mauvais souvenirs. Mais il avait promis de ne pas contrarier
son amie.


— Ça vaut le
coup d’essayer, allégua-t-il prudemment.


Visiblement,
Eliza s’accrochait à l’espoir fou de réunir autour de Maddie les sœurs de
fortune avec lesquelles elle avait grandi. Elle n’avait de sa mère biologique
qu’un souvenir vague, et pas même une photo ; quant à son père, il était mort
juste après sa naissance. Alors, les gens de Poppin Hill étaient en somme sa
seule famille, l’union de quatre solitudes, à la vie à la mort. Restait à
souhaiter que son rêve se concrétise...


 


 


La
garden-party s’était déroulée à merveille, Suzanne Canaday ayant même pris sur
elle d’ajouter dix pour cent à son chèque pour leur témoigner toute sa
gratitude. Betsy et elle croulaient sous les propositions.


— Quand je
te disais que ça marcherait du tonnerre ! s’exclama son amie tandis qu’elles
remballaient leurs ustensiles. Ton gâteau au chocolat a fait fureur et Suzanne
m’a demandé si elle pouvait en garder l’exclusivité. Tu n’as qu’à le
baptiser Ganache Canaday, un truc comme ça ! Ça m’a même donné
une idée, figure-toi : on pourrait imaginer que tu confectionnes un dessert
original pour chaque réception.


— Je
n’arriverai jamais à m’y retrouver, répondit Eliza, que les accès
d’enthousiasme de Betsy étonnaient toujours.


— Tu n’as
qu’à investir dans un ordinateur. De toute façon, ça te servira toujours, pour
la comptabilité, le planning des commandes, les fiches de tes clients... Il est
temps qu’on passe à la vitesse supérieure, non ?


Eliza hésita
une seconde. Par moment, elle avait l’impression que les choses allaient trop
vite, et qu’elles lui échappaient complètement.


— Tu sais,
moi, en dehors de la cuisine...


— Je vois.
Pas de problème, je m’occupe de tout ! Le cas échéant, Dexter me donnera un
coup de main. L’informatique, c’est son domaine.


Comme
souvent quand elle rentrait du restaurant, à Boston, elle se sentait vidée
quand elle poussa la porte de Poppin Hill. Le répondeur clignotait, c’était
Cade qui lui avait laissé un message en lui demandant de le rappeler. Dehors,
une pluie chaude, torrentielle, battait contre les vitres. Ça ne durerait que
quelques minutes et, bientôt, le vent sec aurait séché la colline.


— Alors, ça
s’est bien passé ? demanda-t-il dès qu’il eut décroché. Pas trop lasse ?


— Génial.
Betsy a des tonnes d’idées. Ça me fait même un peu peur.


— Elle a la
bosse du commerce, que veux-tu ! Fais-lui confiance, je suis sûr que ça va
rouler. Je voulais savoir ce que tu faisais, demain. Je pourrais passer te
prendre vers 9 heures, si ça te dit de m’accompagner à La Nouvelle-Orléans ?


—
   D’accord. Je t’attendrai.


Elle
raccrocha et regarda un instant le téléphone avant de monter l’escalier d’un
pas lourd jusqu’à sa chambre. Sans même se déshabiller, elle s’écroula sur le
lit et enfouit son visage dans l’oreiller. Pourquoi Cade n’avait-il pas proposé
de venir la rejoindre dès ce soir ? Elle aurait adoré se blottir dans ses bras.
La nuit promettait être longue, sans lui...
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— Jolie
voiture, déclara Eliza en prenant place à côté de Cade.


Jusque-là,
elle l’avait toujours vu dans son vieux pick-up mais aujourd’hui, il était au
volant d’un élégant coupé noir.


— J’ai pensé
que ça serait plus confortable.


Le regard
qu’il lui adressa la fit frissonner et elle détourna les yeux tandis qu’il
démarrait. Le ciel était sans nuages ce matin, la journée, comme de coutume,
promettait d’être chaude. Elle n’avait rien de spécial à faire, aujourd’hui, si
bien qu’elle avait décidé de s’octroyer quelques heures de détente, pressée
aussi d’apprendre ce que les articles contenaient.


Et puis elle
avait besoin d’être auprès de Cade. Ils s’étaient tant rapprochés, ces
temps-ci, au point de restaurer l’intimité qu’ils partageaient autrefois.
Chaque moment qu’ils passaient ensemble la confirmait dans sa conviction que
cet homme était le seul qu’elle ait jamais aimé, et que leur histoire était
loin d’être terminée. Et pourtant, elle percevait comme une zone d’ombre entre
eux. Bien sûr ils avaient crevé l’abcès à propos de Chelsea, mais son intuition
lui disait que le sujet n’était pas tout à fait clos, qu’il persistait chez
Cade une méfiance, une appréhension, qui, malgré l’enthousiasme dont il
semblait sincèrement faire preuve quand ils étaient tous les deux, le retenait
de s’engager véritablement.


— Tu es bien
silencieuse...


Elle préféra
biaiser.


— Je pensais
à April. Je n’arrive pas à croire qu’elle ne prenne pas la peine de répondre à mes
messages.


— A mon
avis, tu comptes pour elle, d’une manière ou d’une autre. Votre enfance vous a
liées à jamais, toutes les trois. En revanche, il est possible qu’April n’ait
pas envie de remettre les pieds ici, qu’elle préfère éviter de renouer concrètement
avec son passé. Si c’est le cas, je suis sûr qu’elle t’appellera pour te le
dire. En parlant du passé, ajouta-t-il après un temps, je suis tombé sur une
correspondance à laquelle je ne m’attendais pas du tout en rangeant les
affaires de ma mère : des lettres de mon père, écrites visiblement peu après
son départ... Il y en avait trois : la première où il disait avoir trouvé du
travail à Miami, la deuxième où il envoyait de l’argent à ma mère, et la
troisième dans laquelle il lui demandait des nouvelles de ses enfants.


— C’est fou
! s’exclama-t-elle. Ça voudrait dire qu’il ne vous a pas abandonnés comme ça,
que c’est peut-être ta mère qui n’a plus voulu entendre parler de lui. Ça
change beaucoup de choses, non ? Avec son adresse en Floride, tu pourrais
peut-être le retrouver ?


— S’il a
suffi d’un refus de sa femme pour qu’il se décourage, ça revient à peu près au
même.


— Je ne suis
pas d’accord. Tu devrais tout de même essayer de le contacter, juste histoire
d’avoir sa version de l’histoire.


— Et à quoi
ça me servirait ?


— A savoir,
c’est tout. C’est parfois difficile de vivre dans l’ignorance. Moi, tout ce que
je sais de mes parents, c’est que ma mère était veuve quand elle est arrivée à
Maraville, qu’elle a travaillé quelque temps comme vendeuse dans une épicerie
et qu’elle est morte d’une pneumonie. C’est maigre, non ?


— Plutôt.
Et tu n’as pas moyen d’en savoir plus ?


— A l’école
primaire, l’institutrice nous avait donné un arbre généalogique à remplir.
Quelle angoisse pour moi... je butais sur un vide, un gouffre... C’est là que
Maddie m’avait expliqué pour ma mère. Je me souviens qu’elle était allée aux
archives municipales pour éplucher les pages nécrologiques de Jackson et
qu’elle avait trouvé le faire-part de décès de mon père. Il n’y avait rien dans
ces quelques lignes, à part son âge et le fait qu’il laissait une jeune femme
avec un enfant.


— Tu
pourrais peut-être reprendre les recherches aujourd’hui ?


— Sans doute
mais, à vrai dire, je n’ai jamais ressenti un besoin impérieux de savoir. Pas
comme April. Elle n’a jamais connu ses parents, mais elle parlait d’eux sans
cesse. Peut-être qu’elle a fini par les retrouver. Quant à toi, Cade,
reprit-elle après un silence, tu devrais vraiment essayer de joindre ton père.
Même si tu ne veux pas te l’avouer, j’ai l’impression que ça te taraude depuis
toujours.


— Peut-être.


— Tu n’as
qu’à faire appel à Lloyd ! dit-elle avec un sourire. Si ses tarifs ne te font
pas peur, bien sûr.


Quand ils
furent aux abords de La Nouvelle-Orléans, Cade prit le périphérique et obliqua
vers le chantier McIver. C’était là qu’il avait ses bureaux, là que
l’enseignante avait dû déposer ses traductions.


— Tu
m’excuses, lui dit-il en descendant de voiture. Il faut que je voie Joe et que
je fasse le tour de la résidence. On a une inspection mercredi, je veux
m’assurer que tout est en ordre. Ma secrétaire te donnera les articles. Tu peux
les lire en m’attendant ? Je ne serai pas long.


Eliza
pénétra dans le petit préfabriqué devant lequel ils s’étaient garés, salua la
secrétaire qui lui remit une grosse enveloppe de papier kraft avant de la
conduire dans le bureau de son patron.


— Vous serez
plus tranquille, ici. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que
ce soit.


Elle la
remercia, s’installa sur un des fauteuils, et commença immédiatement sa
lecture.


Chaque
article était référencé et la traduction dactylographiée. Les étudiants avaient
fait ça bien ! Les premières coupures avaient sept ans et ne faisaient
qu’évoquer brièvement le succès d’une certaine Avril que les
journalistes présentaient comme une jeune Américaine prometteuse. Les articles
plus récents, eux, retraçaient sa carrière en détail, citant tous les créateurs
pour lesquels elle avait défilé. Plusieurs d’entre eux parlaient de son mariage
avec un play-boy du nom de Jean-Paul Santain, dont elle avait visiblement
divorcé assez rapidement.


C’était
drôle d’imaginer April au bras d’un Français, plutôt beau gosse de surcroît,
faisant l’attraction de telle ou telle soirée et la chronique des
magazines people. Evidemment, à vivre cette vie de paillettes,
à côtoyer le luxe et les gens branchés, on pouvait craindre qu’elle ait rayé de
sa mémoire la petite ville perdue de son enfance. De là à ce qu’elle répugne à
y remettre les pieds...


— Intéressant
? demanda Cade en poussant la porte.


— A part le
nom de son deuxième mari, je n’ai rien appris de plus, expliqua-t-elle.


— Allons
déjeuner, veux-tu ? Et pas de découragement !


Sur ce, Cade
régla une question d’emploi du temps avec sa secrétaire et ils quittèrent les
lieux en direction du centre-ville.


Juste après
avoir passé le Garden District, un quartier résidentiel où s’alignaient
d’anciennes bâtisses aux balcons de fer forgé, ils tournèrent dans une avenue
plus large et s’arrêtèrent devant un immeuble moderne, dont les baies vitrées
ouvraient sur des terrasses en cascade.


— Tu vois un
restaurant par ici ? s’enquit Eliza.


— C’est
que... je pensais que tu aimerais savoir où j’habite, dit simplement Cade.


Quelques
minutes plus tard, elle pénétrait dans un loft immense, vitré sur deux de ses
murs, et qui surplombait le Mississipi : la vue était à couper le souffle ! Un
parquet sombre, de bois exotique, des meubles aux lignes pures, l’ocre des
tapis, la décoration comme l’agencement intérieur avaient été minutieusement
pensés et créaient un espace à la fois vaste et chaleureux.


— C’est
magnifique, s’exclama-t-elle en se tournant vers son ami. Et puis ça te
ressemble. Bien plus, en tous les cas, que ta maison de Maraville. Ça vient
peut-être de la lumière, enfin... on se sent immédiatement bien ici !


— Content
que ça te plaise, déclara simplement Cade en rejoignant la cuisine. Je me suis
fait plaisir, c’est vrai, en l’aménageant. C’est l’avantage du métier : je
connais d’excellents artisans, qui, en plus, me font des prix d’amis.


Eliza le
considéra un instant tandis qu’il se mettait aux fourneaux. C’était sans doute
la qualité qu’elle appréciait le plus chez lui : le naturel avec lequel il
évoluait, quelles que soient les circonstances. Il faisait les choses comme il
le sentait, sans se préoccuper du jugement d’autrui, sans ostentation non plus.
Stephen, par exemple, n’avait jamais cuisiné pour elle de peur de se
ridiculiser, prétextant qu’il était vain de vouloir rivaliser avec quelqu’un du
métier.


— C’est
marrant, fit-elle en s’installant sur l’un des tabourets de bar, mais mon
appartement donne lui aussi sur le fleuve... Ça fait longtemps que tu habites
ici ?


— Quatre
ans. J’ai profité d’une saisie pour acheter ce loft aux enchères. Sinon, je
n’aurais pas pu me le permettre. Tu sais, dans mon boulot, c’est fluctuant.
Parfois, je gagne pas mal et puis, le mois d’après, pour peu qu’un chantier
prenne du retard, je peux me retrouver à sec.


Elle brûlait
d’envie de tout savoir de lui, ses priorités, ce dont il rêvait, mais elle
n’osait le presser de questions.


Elle aurait
voulu qu’il lui raconte par le menu tout ce par quoi il était passé depuis
douze ans, tout ce qu’il avait vécu, s’il avait, lui aussi, aimé quelqu’un,
juste pour gommer un peu les effets de l’absence.


En même
temps, elle se rendait bien compte que ça ne servait à rien. Douze années les
séparaient, douze années pendant lesquelles chacun avait mené sa vie sans
l’autre, douze années qui leur resteraient à jamais étrangères, et ce, quoi
qu’ils s’en racontent.


— Si tu
veux, proposa-t-il, je te ferai visiter avant de rentrer. Il y a deux pièces de
l’autre côté de cette cloison, une chambre et un bureau.


— Je ne suis
pas pressée.


— Ce qui
veut dire... ?


Evidemment,
la formule était ambiguë. Elle était contente de faire le tour du propriétaire,
mais elle avait tout son temps, aujourd’hui, bafouilla-t-elle. Enfin, elle
n’avait rien prévu, sinon de passer à l’hôpital. Ce n’est pas qu’elle voulait
s’incruster, mais...


— J’ai
compris, coupa Cade en riant.


Elle sourit
à son tour, persuadée que Cade avait, en effet, parfaitement lu dans sa pensée.
En fait, s’il lui avait proposé de s’installer ici, elle aurait dit oui tout de
suite...


Ils
dégustèrent les légumes sautés qu’il avait préparés puis entreprirent la visite
des lieux en commençant par la chambre.


— J’ai fait
installer quelque chose qui me plaît beaucoup, expliqua Cade en appuyant sur un
bouton, près du lit.


Lentement,
un store descendit devant la baie vitrée, plongeant la pièce dans une
semi-pénombre, poudreuse et vibratile.


— Pas mal
pour une petite sieste, fit remarquer Eliza en souriant.


— Tu veux
essayer le lit ?


Cade avait
fermé la porte et s’était approché d’elle, le regard intense. Essayer le lit ?
Elle en rêvait ! Peu lui importait l’avenir, elle ne désirait qu’une chose :
s’abandonner entre les bras de l’homme qu’elle aimait toujours et profiter
pleinement des moments que la vie leur offrait. Même si tout devait de nouveau
finir. Au moins ne regretterait-elle pas d’être passée à côté du bonheur, cette
fois.


 


 


Maddie
dormait quand ils s’arrêtèrent à l’hôpital, vers 20 heures. Cade venait de
passer trois heures magiques dans les bras d’une femme dont il ne pouvait plus
se passer, et qu’il n’avait aucune envie de quitter. Non seulement il rêvait de
passer toute une nuit avec elle, mais il s’imaginait déjà se réveiller à côté
d’elle, prendre le petit déjeuner avec elle — enfin partager son quotidien,
comme le ferait un couple uni.


Seulement
voilà... Il n’était pas du tout sûr qu’Eliza partage ses désirs de vie commune.
En tout cas avaient-ils soigneusement évité le sujet jusque-là.


— Tu prends
un café à la maison ? proposa-t-elle en montant en voiture.


C’était un
début, songea-t-il alors en prenant le chemin de Poppin Hill. N’était-ce pas à
lui de faire le premier pas ? Après tout, il l’avait accueillie plus que
froidement quand elle avait reparu, il n’y avait donc rien d’étonnant à ce
qu’elle reste sur la défensive.


Mais il ne
se sentait pas vraiment prêt non plus. Sans doute parce qu’il n’arrivait pas si
bien que cela à se projeter dans une vie à deux, à avoir suffisamment
confiance, en lui, en elle, en l’avenir...


Eliza lâcha
la main de Cade quand ils eurent passé le seuil et se dirigea machinalement
vers l’escalier, comme elle en avait pris l’habitude depuis quelques jours. Le
répondeur clignotait : deux messages. Elle pressa la touche, le cœur battant,
croisant les doigts pour que cette fois soit la bonne.


Sara
Lightfoot avait appelé pour louer ses services ; elle organisait un dîner chez
elle dans une semaine avec ses collaborateurs et voulait leur offrir quelque
chose d’original. Parfait ! Eliza prit son numéro et la date en note,
enthousiaste à l’idée de pouvoir bientôt donner libre cours à sa créativité. Elle
pressa de nouveau le bouton : le second message venait de Paris...


— Cade !
s’écria-t-elle en décrochant le téléphone. April a appelé !


Elle
n’entendit pas ce qu’il lui répondit depuis la cuisine, mais s’empressa de
composer le numéro de sa sœur, priant pour qu’elle soit encore chez elle.
April... Le cauchemar touchait peut-être à sa fin...


— Allô ?


C’était elle
! C’était sa voix !


— April ?
C’est Eliza ! articula-t-elle, tremblante.


— Eliza !
Mon Dieu... Ça fait drôle de t’entendre, répondit sa sœur avec la même émotion.
J’ai trouvé tes messages en rentrant et j’avais peur que tu sois déjà repartie
de Maraville. Que se passe-t-il, là-bas ? Tu avais l’air si inquiète...


— Eh bien,
je ne voulais pas te dire ça sur ton répondeur, mais Maddie a fait une attaque.


— Ce n’est
pas possible, murmura April. Moi qui pensais qu’elle était solide comme un roc
! Comment va-t-elle ?


— Pour
l’instant, elle a perdu l’usage de la parole, mais elle se remet lentement. En
fait, si je t’ai appelée, continua prudemment Eliza, c’est parce que j’ai pensé
qu’elle aimerait nous voir toutes réunies autour d’elle. Tu crois que tu
pourrais... venir ?


April marqua
un temps avant de répondre.


— Bien sûr,
dit-elle, je vais venir. Seulement, pour l’instant, je ne peux pas bouger. Je
suis malade comme un chien, figure-toi. J’avais une séance de photos au Maroc
et j’ai dû attraper un virus. En tout cas, le médecin de l’équipe m’a bourrée
de médicaments, si bien que je tiens à peine debout. Et toi ? Tu es là-bas
depuis longtemps ?


Eliza lui
raconta brièvement Boston, la manière dont elle avait appris pour Maddie, et
puis son retour aux sources.


— Tu m’as
tellement manqué toutes ces années, lui avoua-t-elle enfin.


— Toi aussi,
Eliza, si tu savais ! Dis à Maddie de tenir bon. J’arrive dès que je suis
rétablie.


— C’est
merveilleux ! J’étais sûre de pouvoir compter sur toi.


Eliza hésita
un instant.


— Tu
n’aurais pas de nouvelles de Jo, par hasard ?


— Aucune. Je
l’ai perdue de vue, elle aussi, quand on nous a séparées et depuis, rien. Il
faut dire que j’ai quitté les Etats-Unis depuis un bon bout de temps,
maintenant.


— C’est
vrai. J’ai appris pour ta carrière. Chapeau ! On peut dire que ça a plutôt bien
marché, pour toi.


— Je ne me
suis pas mal débrouillée, ça va. Mais je ne suis pas dupe : être mannequin ne
dure qu’un temps. Je serai bientôt détrônée par une jeunette et il ne me
restera plus qu’à me reconvertir ! Heureusement, j’ai quelques économies.


— J’ai
tellement hâte de te voir ! soupira Eliza. Tu m’appelles quand tu connais ta
date d’arrivée ?


April promit
de la tenir au courant et elles finirent par raccrocher, après s’être fait de
mutuelles recommandations. C’était à peine croyable mais Eliza avait
l’impression qu’elles s’étaient quittées la veille ! Se parler était si simple,
si naturel...


Cade était
revenu dans l’entrée et la regardait en souriant.


— Tout va
bien ? dit-il.


— Tu
plaisantes ! Je plane complètement. Tu avais raison, April n’était pas chez
elle. Elle est malade, pour l’instant, mais dès qu’elle sera en état de
voyager, elle arrivera. C’est génial, non ?


— Il ne
reste plus qu’à retrouver Jo.


— Oui, mais
j’y crois, maintenant. A présent qu’on est deux, on va abattre des montagnes !
Tu veux un café ? demanda-t-elle en passant les bras autour de sa taille.


— Non,
merci.


— Autre
chose, alors ?


— Toi,
seulement toi.
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Que se
passait-il ? Après la journée et la nuit qu’ils venaient de vivre, tous les
deux, Eliza s’était persuadée que Cade partageait son désir d’être ensemble
mais, visiblement, rien n’était moins sûr. En tous les cas, voilà trois jours
qu’il n’avait pas donné de nouvelles.


Sans doute
lui fallait-il être patiente, se répétait-elle pour se rassurer. Tout était
allé si vite... Cade avait probablement besoin de prendre un peu de recul, de
faire le point.


Pourtant,
pour elle, tout était de plus en plus clair. Adèle Cabot l’avait appelée en lui
demandant de peser sa décision, suggérant que l’incident cardiaque de sa mère
adoptive l’avait secouée et qu’elle ne savait plus bien où elle en était, mais
elle ne s’était pas laissée déstabiliser.


Elle savait
que sa place était à Maraville, auprès de Maddie.


Elle savait
qu’elle aimait Cade, qu’elle n’avait même jamais cessé de l’aimer.


Et puis,
elle ne craignait pas de se retrouver à la rue.


Son service
de traiteur marchait on ne peut mieux et elle avait trouvé en Betsy une
associée hors pair.


Quand April
serait là, ses aspirations les plus profondes seraient presque comblées. Il ne
resterait plus qu’à attendre le complet rétablissement de Maddie, et à
retrouver Jo, se dit-elle en sortant de l’ascenseur.


Un bref
entretien avec le neurologue la renseigna sur l’état de la malade. Elle était
hors de danger. Sa rééducation motrice se passait à merveille. Quant à la parole,
le pronostic était plus incertain. Le médecin, en effet, n’excluait pas qu’une
partie du cerveau ait été définitivement endommagée. Elle sortit du bureau et
prit une profonde inspiration avant de pousser la porte de la chambre.
L’essentiel était que Maddie garde espoir et, pour cela, il importait
qu’elle-même se montre rassurante.


— Je viens
de voir ton médecin, déclara-t-elle en s’asseyant près d’elle. Il pense que, si
tu continues à recouvrer ta mobilité comme tu l’as fait jusqu’à présent, tu
devrais pouvoir rentrer chez toi très bientôt. Je vais retourner à Boston pour
faire mes cartons. Je les laisserai dans un garde-meubles jusqu’à ce que j’aie
trouvé une maison à Maraville.


Maddie lui
prit la main et la serra deux fois.


— Je ne veux
pas encombrer Poppin Hill avec mes meubles, d’autant que Cade a l’intention de
commencer les travaux bientôt. Tu sais qu’il compte sur toi pour le centre ?


Deux
nouvelles pressions.


— Comment
ça, non ?


Maddie
baissa les yeux vers son corps immobile et secoua la tête.


— Il faut
que tu y croies ! Il te reste encore beaucoup d’années à vivre, et nous avons
tous besoin de toi.


La vieille
dame dégagea sa main et la posa sur le drap.


— J’ai
contacté April, annonça Eliza, pour rompre avec le pessimisme en changeant de
sujet.


Et en effet,
les yeux de Maddie s’agrandirent.


— Je ne t’en
ai pas parlé plus tôt parce que je n’étais pas sûre qu’elle puisse venir, mais
elle ne va pas tarder, maintenant. Elle est un peu souffrante pour l’instant,
mais dès qu’elle sera rétablie, elle saute dans le premier avion pour te voir.
Tu te rends compte ?


Maddie, les
larmes aux yeux, reprit sa main et la serra dans la sienne, avec un sourire qui
récompensait grandement Eliza de la peine qu’elle s’était donnée.


— Quant
à Jo, je ne désespère pas de la trouver, elle aussi, continua-t-elle. Tes trois
filles, de nouveau réunies autour de toi, ça te plairait ?


Maddie
acquiesça d’un signe de tête et soupira. Elle n’avait sans doute pas rêvé
d’autre chose depuis douze ans...


Eliza
l’embrassa et fila à Poppin Hill. Elle n’avait pas de temps à perdre si elle
voulait être rentrée de Boston avant sa prochaine réception. D’abord, réserver
son billet d’avion.


 


★


★    ★


 


Cade finit
de vider la commode de sa sœur et poussa un soupir. Il commençait à en voir le
bout. Les vêtements étaient triés, les bibelots aussi. Il avait mis à la
poubelle les bulletins scolaires et les cours, après les avoir survolés. Le
parcours de Chelsea avait été plus que chaotique : un trimestre, elle
excellait, le trimestre suivant, ses résultats s’effondraient complètement.
Pourtant, aucun enseignant ne semblait s’en être inquiété...


Il tira le
meuble à lui pour débrancher une lampe et entendit un bruit sourd. Un objet
avait glissé le long du mur jusqu’au sol, un livre, selon toute vraisemblance.
Il tendit la main et s’en saisit, étonné par sa couverture. Un journal
intime... ? Chelsea tenait donc son journal ? Pourtant, il ne se souvenait pas l’avoir
jamais vue écrire une ligne.


Il l’ouvrit
d’une main tremblante, un peu effrayé à l’idée de ce qu’il allait découvrir.
Pas de doute, c’était bien l’écriture de sa sœur. En préambule, elle expliquait
que son professeur de littérature lui avait conseillé de coucher ses idées sur
le papier, ce qu’elle trouvait complètement débile. Malgré tout, elle avait
décidé de faire l’essai pendant quelques mois, histoire de lui prouver qu’elle
pouvait améliorer son style. C’était tout Chelsea ! On ne lui faisait pas faire
n’importe quoi comme ça. Et elle résistait d’autant plus qu’on prétendait
l’aider.


Cade s’assit
sur le bord du lit et tourna lentement les pages, étonné de ce qu’il y
découvrait. Pêle-mêle, sa sœur avait noté tout un tas d’anecdotes, les rapports
tendus avec leur mère, ses sentiments pour Eddie, mais aussi des remarques à
propos de son entourage. Visiblement, Eliza ne s’était pas trompée : Chelsea la
détestait... Tout était là, noir sur blanc, sa jalousie, les pièges qu’elle
projetait de lui tendre, sa colère aussi. C’était à peine croyable, un tel
déchaînement de haine...


Par
recoupement, il s’aperçut bientôt que sa sœur avait commencé à écrire son
journal peu de temps avant sa mort. Certains des événements qu’elle évoquait
lui rappelaient des souvenirs, notamment ses chantages au suicide, dont elle
disait clairement ici que c’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour avoir
l’exclusivité sur son frère. C’était bas, reconnaissait-elle, mais efficace.
Chaque fois, il accourait et tremblait pour elle.


Quant à
Eddie, elle l’aimait follement, c’était évident.


Cade tourna
rapidement les pages, jusqu’à ce qu’un nouveau passage retienne son attention.
Le ton, comme le graphisme, avaient changé. Chelsea évoquait un incident, et
l’incompréhension d’Eddie. Apparemment, elle lui avait demandé de l’épouser et
il avait refusé. Pas très étonnant, à seize ans ! Elle parlait également d’un
certain A., qu’elle haïssait. On devinait qu’elle avait eu avec lui des
rapports plus intimes qu’elle ne l’aurait voulu. Puis elle parlait de sa
grossesse avec un effroi évident, se demandant ce qu’elle allait devenir. Elle
se détestait, elle détestait A., elle en voulait à la terre entière. Elle en
voulait à son frère d’être heureux, de se la couler douce avec son
Eliza, écrivait-elle. Enfin, elle paraissait s’effondrer
complètement. Eddie sort avec une autre, tout est fini. Elle
disait clairement qu’elle voulait mourir et qu’elle s’arrangerait pour qu’on
pense qu’Eliza Shaw était la fautive. Les derniers mots renvoyaient au coup de
fil qu’elle avait l’intention de lui passer pour mettre le feu aux poudres,
puis plus rien.


Cade referma
le carnet et mit un moment à refaire surface. Une telle angoisse se dégageait
de ces pages que les lire faisait froid dans le dos. Surtout, il avait l’impression
d’entendre de nouveau Chelsea, et de la voir basculer sous ses yeux sans rien
pouvoir faire. Aussi, les événements pénibles qui l’avaient rongé toutes ces
années s’éclairaient-ils d’un jour nouveau. S’il avait imputé à Eliza le
suicide de sa sœur, c’est qu’il pensait que ses révélations à propos d’Eddie
avaient tout déclenché. Mais il avait fausse route, le journal était très clair
là-dessus : Chelsea savait que son petit ami la trompait, et ce, bien avant
d’avoir eu Eliza au téléphone...


Quant à sa
grossesse — les choses, là encore, semblaient plus compliquées qu’il ne l’avait
cru. Il se souvenait avoir échangé quelques mots avec Eddie Palmer, le jour de
l’enterrement de sa sœur. Celui-ci s’était défendu d’être le père du bébé,
prétendant qu’il ne fréquentait plus Chelsea depuis un moment, mais, aveuglé
par sa colère, Cade ne l’avait pas cru. Aujourd’hui, il concevait son erreur.
Eddie n’était pas responsable ; c’était ce mystérieux A. qui
avait mis sa sœur enceinte.


Enfin,
Chelsea n’avait visiblement pas avalé ses barbituriques dans un accès de
désarroi, après avoir raccroché d’avec Eliza. Elle avait soigneusement planifié
son suicide, jusqu’à ce coup de fil par lequel elle comptait bien s’assurer que
celle qu’elle considérait comme une rivale culpabiliserait le reste de sa vie.


Le plus
triste dans tout ça, c’est qu’elle avait réussi. Et Cade y était pour quelque
chose.


Bouleversé,
il sortit son portable et composa le numéro de Poppin Hill.


—
Rappelle-moi, dit-il simplement après que le répondeur se fut déclenché. C’est
urgent.


Evidemment,
c’était un peu laconique. Il se leva et fit les cent pas dans la chambre. Ils
avaient passé une nuit merveilleuse, trois jours auparavant, mais,
contrairement à ce qu’il avait pensé d’abord faire, il s’était éclipsé à
l’aube, préférant éviter qu’on remarque sa voiture garée devant chez elle. Il
craignait les commérages, d’autant qu’il se sentait incapable de prendre la
moindre décision. Et depuis, il ne l’avait pas rappelée.


Au fond, il
pressentait bien ce qu’Eliza attendait de lui — hélas, il ne se croyait pas
capable d’y répondre. Oui, il avait peur, oui ! Peur d’être déçu, peur de
décevoir.


Mais à
présent, le carnet de Chelsea changeait la donne, sur un point du moins. Eliza
ne lui avait jamais menti. Il n’y avait plus aucune raison qu’il ne lui fasse
pas pleinement confiance. Il était face à lui-même.


 


 


Quand il se
réveilla, le lendemain, son premier réflexe fut de consulter son téléphone.
Rien, aucun signe d’Eliza. Sans doute lui en voulait-elle de son silence des
derniers jours. Peut-être même s’était-elle imaginé qu’il ne voulait plus la
voir. Il fallait qu’il la détrompe, et vite, se dit-il en sautant dans son
pick-up.


Il fonça à
Poppin Hill mais trouva la maison vide. La fourgonnette de location n’était pas
là non plus. Peut-être était-elle à l’hôpital ? C’était bien sa chance !
Maintenant qu’il était enfin prêt à effacer le passé et à lui ouvrir son cœur,
elle disparaissait...


Jamais Eliza
n’aurait pensé en avoir fini aussi vite avec ses cartons. Elle avait fait appel
à une équipe de déménageurs pour le plus gros des meubles et s’était contentée
d’emporter son matériel de cuisine et ses vêtements. Elle avait acheté une
fourgonnette d’occasion qu’elle avait l’intention de faire aménager pour ses
livraisons : quelques étagères, un caisson frigorifique et le tour serait joué.


A peine deux
jours après avoir atterri à Boston, elle repartait en direction du Sud,
enthousiaste à l’idée de la vie qui l’attendait là-bas. Elle avait obtenu des
engagements pour tous les week-ends de juin, parfois même elle avait deux repas
dans la même journée. Un énorme travail, mais qui ne l’effrayait pas outre
mesure. Betsy l’épaulait et, les affaires prospérant, elles avaient envisagé de
recruter une ou deux serveuses du Ruby’s, en cas de coup de feu, justement.


Il n’y avait
qu’une seule ombre au tableau : Cade.


Il n’avait
toujours pas donné signe de vie et elle se demandait ce qu’il fallait en
déduire. Sans doute regrettait-il déjà d’avoir été trop loin. Il ne lui avait
pas caché son incapacité à s’engager, chaque fois qu’ils avaient évoqué la vie
à deux... Elle ne l’avait pas vraiment cru, parce qu’il ne lui avait pas
toujours tenu le même discours. Autrefois, il partageait ses rêves de mariage,
de vie commune...


Peut-être
s’était-elle fourvoyée. Si par bien des aspects, Cade était resté le même
homme, il se pouvait aussi que ses blessures l’aient définitivement prévenu
contre les amours durables. Et puis, même s’il s’était radouci, peut-être lui
en voulait-il toujours...


Elle
s’arrêta pour la nuit à Washington et appela April de son hôtel. Cette dernière
n’était pas encore guérie, mais elle avait réservé son billet d’avion.
Normalement, elle devait être à La Nouvelle-Orléans le 1er juin,
c’est-à-dire dans quinze petits jours. N’était-ce pas merveilleux !


— Si tu
avais vu la tête de Maddie quand je lui ai dit que tu allais venir..., dit
Eliza. Elle était aux anges ! Tu sais, je vais être pas mal prise en juin,
alors, si tu peux prendre le relais... Je pense qu’elle devrait pouvoir rentrer
chez elle très bientôt.


— Je ferai
tout mon possible, sois-en sûre, répondit April. Mais tu sais, je ne suis pas
certaine d’être une très bonne infirmière.


— Oh, il n’y
a pas grand-chose à faire sinon lui parler, et être là pour le cas où elle
tomberait, par exemple.


— Etre là,
oui, répéta sa sœur d’un air vague. C’est sans doute ce qu’on aurait dû faire
depuis longtemps, non ?


— C’est
vrai. Il est temps de rattraper nos erreurs, je crois.


Eliza
s’étira et sortit de son lit, pleine de projets pour la journée. Elle était
arrivée à Poppin Hill très tard, la veille au soir, après avoir conduit pendant
douze heures, et s’était littéralement écroulée. Elle fit quelques pas sur le
palier et s’arrêta brusquement. Rêvait-elle ou bien une odeur de café montait-elle
jusqu’à elle ? Pas de doute, il y avait bien quelqu’un dans la maison, elle
entendait des pas au rez-de-chaussée.


Elle enfila
son peignoir et descendit dans la cuisine, le cœur battant. Etait-il possible
que... ?


— Cade !
Enfin, toi ! s’exclama-t-elle en le voyant assis à table, un journal déplié
devant lui.


— Je me suis
dit que ton frigo devait être vide, alors, j’ai acheté des croissants et...


— Je ne suis
partie que trois jours, coupa-t-elle en esquissant un sourire.


C’était à
peine croyable, songea-t-elle. Elle l’avait presque cru perdu pour elle, et
voilà qu’il réapparaissait avec des croissants. Ses sentiments pour elle
s’étaient-ils affirmés ? Savait-il mieux ce qu’il voulait ?


— Je ne
savais pas que tu projetais de t’en aller, dit-il en allant chercher la
cafetière pour remplir deux tasses.


— J’étais à
Boston, répondit-elle en s’asseyant. Je me suis occupée de mon déménagement.


— Il y a une
camionnette immatriculée dans le Massachusetts, dehors.


— Je l’ai
achetée là-bas et je suis rentrée avec. Elle est pleine de cartons, d’ailleurs.
Les déménageurs m’apporteront le reste dans quelques semaines. Enfin, dès que
j’aurais trouvé une location.


— Je pensais
que tu resterais ici.


— Temporairement,
oui. Mais je tiens à avoir mon chez-moi, je te l’ai dit. Excuse-moi si je suis
un peu brusque, Cade, mais ton silence m’a rendue nerveuse et j’aimerais bien
savoir ce qui t’amène.


— Tu
n’écoutes pas tes messages ?


— J’étais
épuisée, hier soir, je n’ai pas pris le temps de consulter mon répondeur. Si avais
des choses importantes à me dire, tu aurais pu me joindre sur mon portable.


— Sauf que
je n’avais pas le numéro. Enfin, j’aurais dû t’appeler plus tôt.


— Bon, tu
peux en venir au fait ?


Cade s’assit
en face d’elle et croisa les mains sur la table.


— En
rangeant la chambre de Chelsea, j’ai découvert son journal intime. Je ne savais
même pas qu’elle en tenait un. Tu ne te rappellerais pas, par hasard, d’un type
au lycée, dont le prénom commençait par un A. ?


— Tu
plaisantes ! Il y en avait des dizaines. Sans compter les surnoms. Par exemple,
celui qu’on appelait Arnie, comment se nommait-il déjà ?


— Reginald
Pettigrew. C’est vrai, je n’y pensais plus, à celui-là. Il était un peu
bizarre, non ?


— Plutôt,
oui, mais il n’était pas le seul. Qu’est-ce que tu cherches, au juste ?


— D’après ce
que ma sœur a écrit, ce n’était pas Eddie le père de son enfant, mais un
certain A. Je cherche de qui il peut s’agir.


— Désolée,
mais je ne peux pas t’aider. Tu t’imagines bien que Chelsea ne me confiait pas
ses secrets... C’est pour me parler de ça que tu voulais me joindre ?


— Pas
seulement. J’ai compris que ma sœur avait planifié sa mort dans les moindres
détails. Ce n’est pas ton coup de fil qui l’a conduite au suicide ; elle savait
déjà pour Eddie.


Eliza fixa
Cade, envahie soudain par une profonde tristesse. Enfin, Cade rendait les armes
! Et pourquoi ? Parce qu’il avait lu dans le journal de sa sœur quelque chose
qui lui interdisait de douter... Elle aurait pu se réjouir qu’il l’innocente
enfin, mais pas de cette manière.


— Contente
de l’apprendre, déclara-t-elle sèchement. Contente d’apprendre que ce n’est pas
à moi que tu fais confiance mais à un journal... Maintenant, si tu veux bien
m’excuser, j’ai des choses à faire.


— Tu me
mets à la porte ? Au moment où tout redevient possible ? Je ne comprends pas.


— Tu ne
comprends pas que j’aurais aimé que tu me croies, moi ? Au
lieu de ça, tu m’as écoutée, certes, mais en conservant un doute. Pour toi, je
suis restée la fautive ; tu acceptais de me pardonner parce que je regrettais
et que les torts, après tout, étaient partagés, c’est bien ça ? Il a fallu que
tu lises la vérité de la main de ta sœur pour admettre enfin que je ne lui
avais jamais voulu de mal ! Excuse-moi, mais je trouve ça triste.


— Tu veux
vraiment que je m’en aille ?


Elle
acquiesça d’un signe de tête, la gorge nouée. Tout était dit. Elle allait le
perdre une seconde fois. Mais comment vivre avec un homme qui se défiait d’elle
? C’était impossible. Une fois encore, Chelsea avait gagné.


Cade se leva
et alla déposer sa tasse dans l’évier.


— Le projet
McIver est bouclé, déclara-t-il. Je commencerai les travaux ici la semaine
prochaine.


— Je
m’arrangerai pour ne pas rester dans tes pattes, assura-t-elle.


Cade prit la
direction du Ruby’s, plus maussade que jamais. En entrant dans le restaurant,
il aperçut Sam Witt, assis au comptoir. Il ne le connaissait pas encore très
bien mais, chaque fois qu’il avait eu l’occasion de discuter avec lui, il
l’avait trouvé agréable et plutôt futé. Il s’installa à ses côtés et lui serra
la main, puis commanda un café noir. Le shérif prit quatre ou cinq sucres dans
la coupelle, sur le comptoir, et les fit tomber un à un dans sa tasse.


— Vous
pouvez avaler ça ? s’étonna Cade.


— Je déteste
le goût du café, mais avec du sucre, ça passe. Qu’est-ce qui vous amène ?
Attendez, laissez-moi deviner. A votre mine, je dirais qu’il y a une femme
là-dessous...


— Vous me
faites suivre, ou quoi ?


— J’ai tapé
juste ?


— Dans le
mille ! C’est Eliza Shaw. Vous savez, je vous avais dit que, pour moi, elle
était à l’origine du suicide de ma sœur ? Eh bien, j’ai découvert que je
m’étais grossièrement trompé. En lisant le journal intime de Chelsea. Je
pensais qu’Eliza serait contente de me l’entendre dire et, au lieu de ça, elle
m’a mis dehors.


— Mhm...
Elle aurait sans doute préféré que vous la croyiez sur parole. Les femmes sont
parfois bizarres, vous savez.


— Mais je
l’ai crue !


— Ah oui ?
Quand ça ? La dernière fois qu’on en a parlé, vous aviez l’air plutôt remonté !


— C’était
avant qu’elle ne m’expose son point de vue.


— Et vous
avez attendu de lire le journal de votre sœur pour lui dire que vous vous étiez
trompé...


Cade se tut.
Le shérif avait raison, il avait mal joué. En effet, il avait eu besoin d’une
preuve avant d’innocenter Eliza.


— Vous avez
déjà été marié ? demanda soudainement Sam Witt.


— Je ne suis
pas très favorable à ce genre d’engagement, si vous voulez le savoir. Disons
que j’ai manqué d’un modèle, dans ce domaine.


— Si vous
aviez été marié, si vous aviez eu des enfants, les auriez-vous abandonnés ?


— Non,
évidemment.


— Vous avez
des tendances alcooliques ?


— Sam,
qu’est-ce que vous racontez ?


— Je veux
juste vous montrer que, selon toute apparence, vous ne tenez ni de votre père
ni de votre mère. En tout cas, que rien ne dit que vous deviez reproduire le
même schéma. Maintenant, savez-vous pourquoi vous ne vous êtes jamais marié ?


— J’imagine
que je n’ai pas voulu prendre le risque, dit-il.


— Ou bien
vous n’avez jamais trouvé une femme qui arrive à la cheville d’Eliza Shaw...
Excusez-moi, mais j’ai questionné pas mal de gens, dans la ville, à propos de
Jo Hunter. Et beaucoup m’ont raconté, au gré de la conversation, combien vous
étiez liés avec sa sœur d’adoption, avant qu’elle ne quitte la ville. Pour eux,
vous formiez le couple idéal.


— Comme quoi
tout le monde peut se tromper.


— Ouais...
On pourrait aussi en conclure que certains types ont la tête dure. Ce que je
remarque, en tout cas, c’est que ni vous ni Eliza ne vous êtes mariés depuis.
Alors, je m’interroge. C’est légitime, non ?


Sam vida sa
tasse et se leva.


— Bon, je
pars faire ma ronde, déclara-t-il. Encore que Maraville soit plutôt tranquille.
A côté de La Nouvelle-Orléans ! J’aurais dû demander ma mutation il y a bien
longtemps !


Cade le
salua et reprit une gorgée, songeant à ce qu’il venait d’entendre. Ce shérif
lui était de plus en plus sympathique. En plus, il voyait juste. En effet, il
n’avait aucun point commun avec sa mère ; quant à son père, il ne pouvait pas
vraiment dire, mais il doutait de lui ressembler. Abandonner femme et enfants
n’était pas dans son genre. Femme et enfants... Savait-il
seulement de quoi il parlait ?


 


 


Eliza trouva
Maddie assise dans son lit, devant la télévision.


— J’ai
l’impression que tu vas mieux, dit-elle en lui prenant la main. Ce programme te
plaît ?


La malade
acquiesça tout en la considérant avec perplexité. Evidemment, elle devait bien
voir que quelque chose ne tournait pas rond. Eliza n’avait jamais été très
douée pour dissimuler ses contrariétés.


— C’est
Cade, avoua-t-elle en baissant les yeux. Il ne m’a pas crue quand je lui ai
expliqué ce qui s’était passé le jour de la mort de sa sœur ; il a fallu qu’il
trouve son journal intime pour... O.K., reprit-elle alors que Maddie secouait
la tête en signe d’incompréhension. Je t’explique.


Elle lui
raconta toute l’histoire, priant pour que ce soit la dernière fois qu’elle
brasse ces maudits souvenirs.


— Voilà,
conclut-elle en soupirant. Tu sais tout. Quand nous avons dû nous séparer,
autrefois, j’ai cru que j’allais en mourir. Pourtant, aujourd’hui, je me dis
que le mieux est de le rayer définitivement de ma vie. Puisqu’il ne me fait pas
confiance.


Maddie serra
plusieurs fois sa main en fronçant les sourcils.


— Pourquoi ne
peux-tu pas parler ? déplora-t-elle. J’ai tellement besoin de tes conseils ! Tu
crois qu’il faut que je reste à Maraville ?


Une
pression.


— Que je
reste à Poppin Hill jusqu’à ce que tu sois rétablie ?


Une
pression.


— Que je
reste à bonne distance de Cade ?


Deux
pressions.


— Alors quoi
? Que j’attende de voir où nous mène notre relation ?


Une
pression, suivie d’un sourire.


— Si tu
savais comme je l’aime, Maddie ! Je l’ai toujours aimé, d’ailleurs. Ce qui me
mine, c’est que, si les rôles avaient été inversés, je l’aurais cru, moi, sans
hésiter !


Elle se
sentait tellement blessée, presque trahie. Etait-ce trop demander que
d’attendre de l’homme qu’elle aimait une confiance totale ? Elle embrassa sa
mère adoptive en promettant de réfléchir à ses conseils et rentra à Poppin
Hill.


Mon Dieu,
elle se sentait incapable de tirer un trait comme ça. Alors que faire ?
S’engager auprès de Cade lui paraissait plus que risqué. Il suffirait d’une
crise, d’un malentendu pour qu’il la condamne de nouveau. Elle ne pourrait pas
passer sa vie à donner des preuves de sa sincérité ! D’un autre côté, vivre
sans lui n’avait aucun sens.


Heureusement,
elle avait son travail. Et un repas pour ce soir à préparer. Au moins
éviterait-elle de trop penser pendant quelques heures, c’était toujours ça.


Elle mettait
la deuxième tournée de gâteaux au four quand elle entendit la porte d’entrée
claquer. Cade parut bientôt sur le seuil. Fin de l’accalmie, songea-t-elle en
réprimant un soupir d’inquiétude. Elle avait beau se dire qu’il ne fallait plus
penser à lui comme à un homme pour elle, elle ne pouvait s’empêcher d’être
heureuse de le voir. La passion semblait décidément plus forte que tout.


— Tu viens
pour les travaux ? s’enquit-elle en entreprenant de débarrasser son plan de travail.


— Non, j’ai
besoin de te parler.


— Me
parler...


— De
l’erreur de j’ai commise il y a douze ans. De ce que j’attends de la vie à
présent. Je peux m’asseoir ? Ça sent divinement bon, ajouta-t-il en se penchant
sur la première fournée de cookies qui refroidissait sur la table.


— Prends-en
un, ne te gêne pas, dit-elle, étonnée du calme qu’affectait Cade. Tu veux un
jus de fruit ?


Elle n’osait
espérer que quoi que ce soit de positif sorte de cette discussion, mais elle
n’avait pas le cœur de le renvoyer chez lui, cette fois. Elle alla remplir deux
verres de jus d’orange et vint s’asseoir à table, en face lui.


Ils
échangèrent un regard si intense qu’elle frissonna. Comment pourrait-elle
rompre définitivement avec cet homme ? C’était de la folie.


— Je
comprendrais que tu n’aies plus envie de me voir, déclara-t-il. Je me suis
conduit comme un idiot. D’abord, en t’accusant de n’avoir rien fait pour
empêcher la mort de Chelsea. Ensuite, en m’entretenant dans mon ressentiment
pendant des années, au point de t’accabler dès ton retour à Maraville. Enfin,
en attendant des preuves au lieu de te croire sur parole. Je suis désolé,
Eliza. Je t’ai quittée de la pire manière, autrefois, en refusant de
t’entendre. Je n’ai aucune excuse, si ce n’est que j’étais profondément
bouleversé. Je te demande pardon.


Il tendit le
bras et lui prit la main.


— Pardonne-moi,
Eliza, répéta-t-il. Je t’en prie.


— Tu
étais la seule personne sur qui je pensais pouvoir compter, murmura-t-elle.
Mais nous n’étions que des enfants, alors bien sûr, je ne peux pas t’en
vouloir. C’est juste que nous avons beaucoup souffert, tous les deux. Beaucoup
trop.


— La
meilleure chose qui aurait pu m’arriver après la mort de Chelsea aurait été de
t’avoir près de moi. Tu étais ma meilleure amie, mon grand amour.


— Tu aurais
pu tomber amoureux d’une autre...


— Je ne
crois pas. Ni toi ni moi ne nous sommes mariés, n’est-ce pas ? Je crois que ce
n’est pas un hasard, que nous nous attendions quelque chose, un signe.


Eliza prit
une profonde inspiration. Rêvait-elle ou était-il en train de la demander en
mariage ?


— Aujourd’hui,
je ne veux plus attendre, ajouta-t-il. Je veux consacrer le reste de ma vie à
te rendre heureuse.


Elle le
regardait, incapable d’articuler un mot.


— A moins
que tu ne veuilles pas de moi...


— Je t’aime,
Cade, protesta-t-elle, mais j’ai peur aussi. Si tu détournais de nouveau de
moi, je ne suis pas sûre que je le supporterais.


— La leçon
m’a coûté cher et je ne suis pas près de refaire la même erreur. Je sais,
aujourd’hui, ce dont j’ai manqué, toutes ces années. Tu crois que je prendrais
le risque de te perdre une seconde fois ? Je te promets que jamais plus je ne
mettrai notre relation en danger. Quoi qu’il arrive. Laisse-moi une chance de
te prouver combien je t’aime, Eliza. Epouse-moi.


Ils se
levèrent d’un même mouvement et se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


— Je t’aime
tellement, Cade, murmura Eliza en le couvrant de baisers. Tu es tout pour moi,
tu l’as toujours été. Si tu savais le nombre de fois où j’ai rêvé d’entendre
ces mots-là !


Ils
s’embrassèrent avec une fougue redoublée, comme s’ils avaient voulu effacer à
jamais tout ce qui, injustement, les avait séparés.


— Nous avons
des milliards de choses à faire, déclara-t-elle enfin. Par quoi commencer ?


— D’abord,
trouver un endroit bien à nous. Tu sais que je n’ai pas envie d’habiter
Maraville.


— Je sais.


— La
Nouvelle-Orléans, ça te dirait ?


— Pourquoi
pas. Seulement, il y a mon travail. Il faut juste que je fasse mes armes
quelques mois ici avant de voir plus grand. Et puis, il y a Maddie...


— Quand
April sera là, elle te donnera un coup de main. De toute façon, nous ne
partirons pas tout de suite. Je dois veiller à l’aménagement du centre.


— Maddie,
bientôt April, toi..., soupira-t-elle. Il y a bien longtemps que je ne m’étais
sentie aussi entourée. Si seulement Jo revenait...
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